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LES  VOYAGES  DE  lORIlAINE  ET  irAIITOIS 


NEUVIEME  PPIASE 

LA    BATAILLE    D'ARTOIS 

(Du  9  Mai  au  20  Juin.) 

Au  printemps  de  i9I5^  l* Etat-Major  alle- 
mand était  résolu  à  chercher  une  bataille  déci- 
sive sur  le  front  russe.  Il  avait  procédé  sur  le 
front  occidental  à  l^élahlissenient  d'organisations 
défensives^  suffisantes^  jii(jeait-il,  pour  résister 
à  toute  pression  des  troupes  françaises,  et  dès  lors 
il  se  croyait  libre  d'user  de  la  facilité  que  lui 
donnaient  ses  lignes  intérieures  et  de  concentrer 
contre  les  Russes  tous  les  effectifs  possibles. 

Peu  à  peu  il  envoie  des  troupes  sur  le  front 
oriental.  C'est  d'abord  une  brigade  de  Land— 
ivehr,  puis  trois  divisions  de  cavalerie,  puis  le 
21^  Corps  de  réserve,  le  Corps  de  la  Garde  et 
la  ild''  division.  A  la  fin  d'avril  et  dans  les 
premiers  jours  de  mai  il  y  dirigeait  encore  le 
10"  Corps  d'armée  et  deux  divisions  bava- 
roises . 
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Le  commandement  français  décide  alors  de 
Jaire  une  attaque  importante .  Il  s'agit  d'empê- 
cher les  Allemands  de  prélever  de  nouvelles 
troupes  sur  leur  front  occidental  et  puis  de  les 
menacer  sérieusement  dans  le  moment  où  ils  ont 
diminué  leurs  effectifs  en  face  de  nous. 

Ualtafjue  eut  lieu  en  Artois,  sur  un  terrain 
choisi  et  aménagé,  après  le  transport  de  nos 
troupes  disponibles  et  après  l'arrivée  de  nou- 
velles divisions  britanniques.  Elle  commença  le 
9  mai,  pour  se  prolonger  Jusqu'au  20  juin. 

Les  résultats  furent,  dès  les  premiers  jours, 
remarquables.  Sur  un  front  de  7  kilomè- 
tres et  une  profondeur  de  3  à  -t  kilomètres, 
nos  troupes  enlèvent  les  positions  allemandes , 
s'emparent  de  Carency,  puis  d'Ablain  et  du 
plateau  de  Notre-Dame-de-Lorelte,  prennent 
2U  canons,  i3U  mitrailleuses  et  font  7 .^i50 
prisonniers,  parmi  lesquels  un  grand  nombre 
d'officiers. 

Du  12  au  io  mai,  les  troupes  continuant 
l'opération  prenneiU  Ablain  et  après  une  série 
de  durs  combats  emportent  la  position  du 
plateau  de  Notre-Dame-de-Lorclle.  La  bataille 
avait  été  particulièrement  violente  et  meur- 
trière ;  après  cet  efj'ort  magnijlque  qui,  diin 
seul  élan,  avait  mené  nos  troupes  à  l'assaut  des 
organisations    allemandes,     le    commandement 
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donnait  l'ordre  d'am^narjer  le  terrain  conquis, 
de  le  préj)arer  pour  d'autres  attaques,  et  de 
procéder  par  une  série  d^ actions  de  détail. 

Entre  le  16  mai  et  le  15  Juin,  la  progres- 
sion des  troupes  françaises  s' accomplit  confor- 
mément à  cette  méthode.  Successivement  les 
abords  du  plateau  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
le  hois  Carré  à  l'Ouest  des  pentes  de  Lorette, 
la  sucrerie  de  Souciiez,  Neuville-Saint-W aast 
et  au  Sud  de  Neuville  les  abords  du  Labyrintlie, 
fortement  organisé  par  f  ennemi,  tombent  entre 
nos  mains.  Une  action  d'ensemble  plus  intense 
engagée  le  16  juin  nous  rend  maillées  du  Laby- 
rinthe en  entier  et  des  abords  du  village  de 
Souchez. 

La  bataille  avait  coûté  cher  aux  Allemands. 
Ils  avaient  perdu  devant  nous  80.000  hommes; 
ils  avaient  pu  constater  la  force  de  notre  artil- 
lerie et  la  valeur  de  notre  infanterie  qui  avait 
pris  au  cours  de  ces  combats  une  nouvelle 
conscience  de  sa  puissance. 

Mais  surtout,  la  bataille  dans  son  ensemble 
avait  arrêté  le  transport  des  forces  allemandes 
sur  le  front  russe.  Elle  n'avait  pas  pu  empê- 
cher le  repli  des  forces  russes,  mais  elle  avait 
permis  à  nos  Alliés  de  garder  leur  liberté  de 
mouvement  et  d'accomplir  en  ordre  cette  retraite 
difficile  où  ils  ont  fait  preuve  des  plus  grandes 
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ijualités.  Les  Allemands  n  ont  pas  pu  exploiter 
à  fond  les  succès  qu'ils  avaient  remportés  et  se 
procurer  la  supériorité  numérique  qui  leur 
aurait  été  nécessaire.  Au  moment  même  où  ils 
auraient  eu  besoin  de  toutes  leurs  troupes  pour 
tirer  de  la  bataille  de  la  Dunajec  tout  ce  quils 
souhaitaient,  ils  s'étaient  trouvés  dans  l'obliga- 
tion de  ramener  du  monde  sur  notre  front.  Au 
résumé,  grâce  à  noire  offensive,  les  prélève- 
ments faits  sur  notre  front  nont  pas  atteint 
8  0[0  des  effectifs  totaux  qui  étaient  opposés 
aux  troupes  françaises  le  i^^  février. 


LE  PRINTEMPS  DE  LORRAINE 

3  Mai    iijiô. 

Je  m'excuse  d'avoir  quitté  quelques  jours 
mes  lecteurs.  C'était  pour  aller  en  Lorraine, 
une  fois  de  plus,  admirer  nos  soldats  et  par- 
courir nos  villages  ravagés  qui  se  relèvent. 
Quel  grand  livre,  qui  n'est  pas  écrit,  on 
décliilVrc  là-bas  sur  ces  campagnes  boulever- 
sées, toutes  cbargées  de  troupes  et  que  com- 
mence à  fleurir  le  printemps  ! 
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Ce  livre,  j'en  vois  le  litre,  le  Printemps  de 
19ir*  en  Lorraine,  et  dès  le  train  une  image 
m'a  saisi,  s'est  fixée  dans  mon  esprit,  qui 
pourrait  lui  servir  de  frontispice.  Sur  une 
colline,  trois  femmes,  la  mère  sans  doute, 
une  grande  fille  et  une  petite  de  dix  ans,  s'en 
allaient  dans  le  sillon,  sous  les  cerisiers  en 
fleurs,  en  semant  le  blé.  Qu'y  a-t-il  dans 
ces  cœurs  de  femmes  ?  Je  ne  vois  même  p<is 
leurs  visages.  Rien  que  ce  grand  geste.  Mais 
il  remplit  le  paysage  de  courage  et  de  con- 
fiance. La  fin  d'avril,  les  premiers  jours  de 
mai  sont  encore  pauvres  et  minces  sur  la 
terre  lente  de  l'Est.  Mieux  que  les  verdures 
et  les  oiseaux  chanteurs,  mieux  que  le  délire 
du  printemps  de  S^'rie,  qu'il  y  a  un  an  j  ai 
respiré,  mieux  qu'aucune  des  magiciennes 
chantées  par  la  poésie,  ces  trois  femmes 
annoncent  que  voici  le  renouveau  et  que  l'es- 
pérance entre  en  fleurs. 

Il  y  a  six  mois,  au  lendemain  du  jour  où 
les  envahisseurs  furent  arrêtés  et  rejetés  par 
la  victoire  de  la  Marne,  j'ai  visité  la  val- 
lée de  la  Meurlhe  et  celle  de  la  Morlagne 
encore  chargées  de  souillures.  Dans  ces  jour- 
nées courtes  de  septembre,  sous  la  pluie  et 
sous  le  vent  qui  tordait  les  arbres,  l'horreur 
du  combat  demeurait  toute  visil)lc.  Et  puis  il 
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y  avait  celte  odeur  affreuse  des  tombes  à  ras 
du  sol  I  Hier,  je  viens  de  refaire  le  même 
pèlerinage.  Autour  des  croix  rustiques,  coif- 
fées de  képis,  qui  parsèment  les  taillis  sinis- 
tres de  la  Ghipotte,  les  pervenches  lèvent  la 
tête.  Dans  leurs  vergers  de  printemps,  les 
villages  brûlés  et  dévastés  semblent  des 
cadavres  près  desquels  la  piété  aurait  déposé 
des  bouquets.  Certaines  ruines  songent  à  se 
repeupler.  Parfois  un  vieil  ouvrier  aidé  par 
deux  gamins  dresse  une  échelle,  gâche  son 
mortier,  soupèse  les  pierres  écroulées.  Les 
poiriers  qui  tapissent  les  façades  les  mieux 
exposées  de  nos  maisons  paysannes,  bien  que 
blessés  de  balles  et  de  shrapnells,  sont  sen- 
sibles à  la  douceur  de  mai.  Et  Gerbéviller-la- 
Martyre,  sans  perdre  son  air  d'agonie  pétri- 
fiée, avec  la  belle  saison  devient  c<  un  centre 
touristique  ». 

De  ces  lieux  de  mort,  s'élève  un  éternel 
refrain,  ferme  et  joyeux  :  «  On  les  aura,  les 
Boches  ».  C'est  le  mot  du  gamin  coiffé  d'un 
calot  militaire  qui  joue  à  la  fusillade,  à  la 
fuite  dans  les  bois,  à  toutes  les  horreurs  dont 
il  a  été  le  témoin;  c'est  le  mot  des  soldats  qui 
se  reposent  en  attendant  leur  tour  de  regagner 
les  tranchées  ;  c'est  le  mot  des  officiers  à  la 
table  de  (jui    j'ai    eu    l'honneur  de  m'asseoir. 
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Ces  ravages  prussiens  n'auront  servi  qu'à 
hâter  la  ruine  de  leurs  auteurs.  L'armée  de 
Lorraine  cl  le  peuple  lorrain  s'accordent  à 
sentir  la  nécessite  d'une  paix  victorieuse  qui 
nous  assure  des  réparations  intégrales  pour  le 
passé  et  des  garanties  pour  l'avenir.  La  fron- 
tière du  I\hin  I  c'est  le  programme  de  ceux 
qui  sont  tout  sanglants  parce  que  notre  l'ron- 
tière  n'était  pas  fermée. 

Tout  ce  que  j'ai  entendu  en  Lorraine,  des 
pauvres  femmes,  des  vieillards,  des  enfants, 
jusque  sous  les  débris  qui  les  menacent,  res- 
pire la  résolution  et  la  certitude  de  vaincre.  A 
toutes  les  minutes,  j'admirais  comme  le  ton 
de  ces  simples  gens  avec  qui  je  causais 
s'accordait  avec  un  mot  du  général  Pau  que 
j'avais  entendu,  la  veille  même  de  mon 
départ  de  Paris  et  que  je  me  plaisais  à  leur 
répéter. 

C'était  à  la  Fédération  des  mutilés.  Nous 
tenions  séance  quand  le  général  Pau,  notre 
Président  d'honneur,  entra.  Je  lui  exprimai 
les  sympathies  et  le  respect  de  l'Assemblée. 
Et  lui,  très  simplement  :  «  Je  tiens  à  profiter 
de  cette  Assemblée  pour  dire,  et  il  faut  que 
ce  soit  redit  dans  le  public  français,  que  je 
reviens  pénétré  plus  que  jamais  d'une  absolus 
confiance  dans  le  succès.  » 
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.lobéissais  au  chef  illustre  en  répétant  ces 
paroles  à  tous  ceux  qui,  h  chaque  pas,  me 
demandaient  :  a  Que  dit-on  à  Paris?  »  Et 
jadmirais  l'unanimité  de  pensée  qu'il  y  a  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  France. 

Cependant,  mon  objet  principal  était  de 
visiter  le  (îrand-Couronné  de  Nancy,  que  je  n'ai 
pas  pu  venir  voir  il  mes  voyages  précédents,  et 
de  parcourir,  pour  les  décrire  à  mes  lecteurs, 
CCS  lieux  où  les  troupes  du  ao'' corps,  gloire  de 
la  Lorraine,  en  préservant  la  terre  dont  elles 
reçurent  leur  ùmcont  sauvé  toute  la  France. 

Il  va  sans  dire,  au  reste,  que  je  ne  pré- 
tends pas  faire  l'histoire  de  la  défense  de 
Nancy.  Je  ne  suis  qu'un  passant  qui  rapporte 
les  notes  sonmiaires  qu'il  a  prises,  guidé  par 
les  héros  eux-mêmes,  sur  des  collines  qui 
montrent  leurs  blessures  et  sous  un  ciel  où 
flotte  toujours  le  nuage  des  projectiles. 

II 

UNE  APRÈS-MIDI   DEVANT    METZ 

/i    Mai    it)i5. 

Par  une  ladieusc  après-midi,  j'ai  quitté 
Nancy,  dans  la  direction  de  Metz.  J'allais  en 
automobile.  ,)o  suivais,  à  travers  les  agglomé- 
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râlions  industrielles  aujourd'hui  silencieuses, 
la  roule  ordinaire  le  long  de  la  Meurtlie, 
puis  de  la  Moselle,  que  j'accompagnais  vers 
Pont-à-Mousson.  Mais,  quel(|ue  cent  mètres 
avant  d'arriver  à  cette  ville,  je  tournai  à 
droite,  commençai  de  gravir  une  haute  col- 
line isolée,  et  bientôt,  abandonnant  à  mi- 
pente  la  voiture,  j'achevais  l'ascension  à  pied, 
avec  mes  amis,  à  travers  les  sentiers  d'épines 
fleuries. 

Depuis  plusieurs  kilomètres,  nous  allions 
dans  une  parfaite  solitude,  coupée  seulement 
par  la  rencontre  de  quelques  groupes  de  sol- 
dats. Si  j'avais  vu  quelque  chose  d'intéres- 
sant, j'aurais  à  le  taire;  je  ne  noterai  que 
l'admirable  soleil,  les  vastes  espaces  traver- 
sés par  les  détonations  de  l'artillerie  et  ponc- 
tués çà  et  là  de  petites  fumées.  Pourtant,  il 
me  sera  permis  de  dire  que  cette  colline, 
que  je  gravis  par  cette  belle  après-midi, 
c'est  la  colline  de  Mousson,  et  que  j'y  viens 
prendre  une  vue  de  toute  la  partie  gauche 
des  opérations  qui  sauvèrent  Nancy,  et  puis 
encore  une  vue  sur  nos  approches  en  pays 
messin. 

Mousson  est  un  lieu  célèbre  en  Lorraine,  à 
mi-chemin  entre  Nancy  et  Metz,  à  l^:>  kilomè- 
tres de  l'une  et  de  l'autre  ville  :  un  des  obser- 
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vatoires  d'où  l'on  embrasse  l'horizon  le  plus 
cliarmanl  cl  le  plus  vaste.  Ce  fut  un  temple 
de  Jupiter,  un  camp  romain  contre  les  Bar- 
bares, un  château  féodal  lorrain.  La  Vierge 
a  chassé  Jupiter,  et  le  château  fut  détruit  par 
(U'dre  de  Louis  XIV,  Je  retrouve  pourtant  ses 
enceintes,  assez  grandioses,  et  une  chapelle 
qui  sert  d'église  h  quelques  pauvres  maisons. 
L'historien  de  Mousson,  Pierre  Boyé,  m'a  dit 
que  la  princesse  qui  construisit  cette  chapelle 
à  la  fm  du  onzième  siècle  vient  encore,  aux 
heures  mystérieuses,  promener  ses  pas  légers 
sur  ces  ruines  de  son  manoir.  Aujourd'hui 
le  pas  léger  de  la  dame  est  remplacé  par  de 
longs  silllemcnls,  et  sa  forme  aérienne  par  de 
charmants  nuages,  plus  foncés  s'ils  sont  alle- 
mands, moins  visibles  s'ils  viennent  de  nos 
batteries. 

Peu  m'importent,  à  celte  heure,  Mousson, 
ses  enceintes,  son  collège,  sa  chapelle.  L'an- 
tique passé  s'anéantit  auprès  de  l'histoire 
récente.  Juste  à  nos  pieds,  voici  Pont-à- 
Mousson,  tout  clincelante  sur  la  Moselle,  et 
que  les  Allemands  bombardent  ;  devant  nous, 
sur  notre  rive,  ce  piton  dénudé,  c'est  la  pointe 
de  Xon,  où  l'on  voit  courir  la  ligne  des  tran- 
chées :  sur  l'itutre  rive,  lui  faisant  pendant, 
celte  longue  cote  forestière,  c'est  le   bois  Le 
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Prctre,  dont  les  Allemands  ne  tiennent  plus 
que  l'extrême  corne  nord;  enfin,  dans  le  loin- 
tain, derrière  le  \on,  avec  un  peu  d'effort,  je 
distingue  Metz,  tout  à  plat  et  dominée  par 
la  haute  masse  épaisse  de  sa  cathédrale. 

Mais  plus  encore  que  Metz,  assise  à  l'ho- 
rizon comme  une  reine  esclave,  ce  qui  attire 
le  cœur,  c'est  ce  bois  Le  Prêtre  oii  la  canon- 
nade ne  s'arrête  pas,  oii  nous  avons  tous  des 
amis,  oij  les  officiers  et  les  soldats  d'infante- 
rie, au  prix  de  sacrifices  héroïques,  pied  à 
pied,  gagnent  du  terrain  chaque  jour,  chaque 
nuit,  et  reçoivent,  repoussent  les  furieux 
assauts  allemands.  Je  me  remémore,  comme 
dans  une  prière,  ceux  que  je  connais  qui  se 
battent  dans  ces  taillis,  et  puis  sur  la  pente 
nue  du  Xon  je  replace  les  épisodes  de  la  mort 
glorieuse  du  capitaine  Jacques  Cochin,  tels 
que  les  raconte  une  lettre  qu'il  me  fut  donné 
de  lire. 

Un  sergent  de  sa  compagnie  et  son  ami 
inséparable,  le  comte  Robert  d'IIarcourt, 
l'écrivit  : 

...  Je  suis  blessé  cl  fait  prisonnier.  Je  ne  vais  l'écrire 
que  des  faits.  Le  i3  février  au  soir,  nous  avons  reçu 
l'ordre  d'attaquer  une  hauteur  avoisinanl  Pont-à- 
Mousson. 

Nuit  noire,  charge  à  la  baïonnette.  Nous  sommes 
reçus,  à  quelques  mètres,  par  la  fusillade  ennemie.  Au 
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bout  d'une  minute  à  peu  près,  j'ai  reçu  une  balle  dans 
la  bouche,  qui  est  rc5.soitie  en  traversant  la   mâchoire. 

Roulé  à  terre,  j'ai  tendu  les  mains  à  Jacques,  au 
côté  duquel  j'étais  ;  il  s'est  penché  sur  moi  et  m'a  em- 
brassé devant  tous  ses  hommes  Je  croyais  bien  à  cet 
instant,  n'en  avoir  que  pour  troisou  quatre  minutes  de 
vie,  et  Jacques  aussi.  INous  nous  faisions  nos  adieux. 
Si  j'avais  su  que  c'était  moi  qui  devais  survivre  ! 

Le  sancr  chaud  m'étoulTait  ;  je  ne  souffrais  pas  beau- 
coup. J'ai  passé  toute  la  nuit  dans  la  boue,  trempant 
ma  capote  de  sang.  Le  pafjuet  de  pansement  ne  servait 
à  rien  ;  au  bout  d'une  minute,  il  était  aussi  imbibé 
qu'une  éi)onge.  Alors  j'ai  saigné  par  terre,  goutte  à 
goutte.  Jacques  m'a  proposé  ses  hommes  pour  m'em- 
porler.  mais  j'ai  refusé.  Dans  un  moment  comme  celui- 
là,  avec  l'ennemi  à  vingt  mètres  de  nous,  on  ne  pou- 
vait [)as  enlc>or  dcMix  fusils  à  la  compagnie. 

La  fusillade  continuait  sans  interruption.  Pour  ser- 
vir à  (juelque  chose,  j'ai  passé  mes  cartouches  aux 
combattants  et  jiessayais  d'encourager  mes  hommes  de 
la  voix  ;  mais  celle-ci  ne  portail  plus.  Je  ne  sais  pas 
s'ils  me  comprenaient. 

De  temps  en  temps,  un  homme  touché  roidait  à  côté 
de  moi,  en  nmrmuranl  :  «  Ma  pauvre  femme  !  mes 
pauvres  enhinls  !  »  Le  matin  est  venu  comme  cela.  J'ai 
vu  alors  ce  (ju'il  y  avait  de  morts  autour  de  nous. 
.\yant  perdu  beaucoup  de  sang,  j'étais  très  affaibli  et 
j'entendais  les  choses  comme  dans  un  rôve.  Au  milieu 
des  obus  et  de  la  fusillade,  je  continuais  d'entendre  la 
voix  de  commandement  de  Jacques. 

Les  Allemands  ont  paru  à  ce  moment,  m'ont  ra- 
massé sur  le  sol  comme  une  loque.  J'ai  essayé  dôme 
soutenir;  je  ne  jjouvais  plus. 

Quelrpies  instants  plus  tard,  Jac((ues  a  dû  tomber. 
Voiti  dans  quelle  circonstance,  de  sublime  héroïsme. 
Il  n'.ivait  plus  que  deux   ou   trois   hommes   autour  de 
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lui;  il  était  debout,  quand  il  a  vu  les  Allemands  à 
quelques  mètres;  il  a  pris  (|)lutôt  que  do  se  rendre)  le 
fusil  d'un  homme.  C'est  au  inonnent  où  il  visait  qu'il  a 
clé  abattu. 

Pauvre  ami,  si  noble  et  si  cher  ! 

Le  capitaine  Jacques  Gochin,  fils  de  mon 
confrère  de  l'Académie,  est  tombe  sur  le  Xon, 
le  dimanche  matin.  Les  Allemands  en  furent 
chassés  le  mercredi  suivant,  à  quatre  heures 
du  soir.  On  retrouva  le  noble  jeune  homme  à 
i5o  mètres  en  avant  du  premier  des  siens,  le 
bras  levé  comme  pour  leur  montrer  la  route, 
la  tempe  percée  d'une  balle.  Son  ami,  le  ser- 
gent Robert  d'Iïarcourl,  a  été  transporté  à 
riïùpital  Saint-Clément,  à  Metz,  d'où  il  a 
écrit  cette  lettre  émouvante,  témoignage  de 
l'amitié  et  de  la  vaillance. 

Quand  on  a  de  pareilles  figures  à  honorer 
dans  sa  pensée,  il  est  difficile  de  prendre  inté- 
rêt aux  objets  inanimés.  Je  suis  dans  la  cha- 
pelle castrale  du  onzième  siècle,  toute  déchi- 
rée par  les  obus,  comme  le  petit  cimetière  qui 
l'entoure.  Son  toit  est  effondré,  son  clocher 
ne  lient  que  par  miracle  ;  au  sommet  de  l'ogive, 
un  Christ  a  eu  le  bras  arraché  par  un  obus, 
une  Notre-Dame  de  la  Paix  est  criblée  de 
shrapnels.  Je  regarde  avec  une  totale  absence 
d'imagination  ce  pittoresque  tragique  et  les  pré- 
cieux fonts  baptismaux  du   onzième  siècle 
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L  allrail  des  âmes  héroïques  est  si  fort  qu'on 
a  peine  à  se  distraire  d'elles,  el  même,  pour 
revenir  aux  ensembles  auxquels  elles  se  sont 
sacrifiées,  il  me  faut  me  contraindre.  Je  dois 
faire  un  effort  quand  ceux  qui  me  font  l'hon- 
neur de  me  i^uider  commencent  à  me  raconter, 
face  au  théâtre  de  la  bataille,  les  opérations 
de  la  défense  de  Nancy,  que  je  suis  venu  leur 
demander. 

Ceux  qui  veulent  se  figurer  nettement  la 
défense  de  Nancy  doivent  établir  par  la  pen- 
sée une  suite  de  hauteurs  joignant  la  Moselle 
à  la  Meurthe,  un  demi-cercle,  d'une  cinquan- 
taine de  kilomètres  (dont  le  sommet  le  plus  à 
gauche  sera  le  mont  Sainte-Geneviève,  der- 
rière Mousson,  où  nous  sommes),  et  qui  va 
aboutir  à  Dombasle  en  passant  par  le  mont 
d'Amance. 

C'est  une  défense  en  trois  parties,  et  pour 
kl  commodité  il  est  permis  de  dire  que  la  ville 
fut  attaquée  par  trois  côtés,  défendue  de  trois 
manières. 

La  tragédie  s  est  développée  en  trois  actes, 
mais  joués  dans  le  même  moment.  Les  opé- 
rations militaires  autour  de  Nancy,  à  la  fin 
d'août  et  au  début  de  septembre,  forment  un 
triptyque.  On  se  bat  autour  de  Ponl-à- 
Mousson,  devant  le  mont  Sainte-Geneviève; 


DB    LORRAINE    ET    D'ARTOIS  l5 

—  on  se  bat  sur  la  route  de  Chûlcau-Salins, 
devant  le  mont  d'Aniance;  —  on  se  bat 
entre  Lunéville  et  Dombasle. 

Tout  le  monde  connaît  la  première  phase 
de  ces  trois  séries  de  batailles,  l'événement 
déplorable  qui  précéda  et  permit  les  attaques 
de  Nancy.  Le  i4  août,  nous  avions  commencé 
brillamment  notre  offensive  en  Lorraine  an- 
nexée. Le  19,  nous  avions  atteint  la  région 
de  SaiTcbourg  et  celle  des  étangs.  Nous  tenions 
Dieuze,  Morhange,  Delme  et  Château-Salins. 
Le  20,  notre  succès  fut  arrêté.  Le  22,  malgré 
la  magnifique  tenue  de  plusieurs  de  nos  corps 
d'armée  et  notamment  de  celui  de  Nancy,  nos 
troupes  éledent  ramenées  sur  le  Grand-Cou- 
ronné. 

A  vrai  dire,  sur  la  gauche,  nous  n'avions 
pas  bougé.  L'armée  de  Lorraine  allait  de 
l'avant,  mais  ici,  où  l'on  louche  à  la  place  de 
Metz,  la  partie  de  la  69®  division  qui  occupait 
Pont-à-Mousson  avait  pour  stricte  mission  de 
garder  la  vallée  mosellane  et  de  couvrir 
Nancy. 

Le  k  septembre,  après  un  violent  bombar- 
dement, les  Allemands  donnèrent  l'assaut  à  la 
colline  de  Mousson.  Nous  en  étions  déjà  par- 
tis. Dans  la  nuit  du  5  au  0,  ils  canonnèrenl, 
plus  en  avant,    le  mont  Sainte-Geneviève   et 


l6  LES    VOYAGES 

Loisv,  et  continuèrent  tout  le  jour,  jusqu'au 
6  au  soir,  où,  tambours  et  fifres  en  tête,  ils 
mull [plièrent  les  assauts  à  travers  les  hou- 
blonnlères  et  les  vignes.  Leurs  bataillons  cou- 
vraient le  sol.  Au  même  moment,  dans  les 
trois  zones  du  Grand-Couronné,  ils  attaquaient. 
Ils  croyaient  bien  emporter  Sainte-Geneviève 
le  7,  et  dès  le  8  être  à  Nancy. 

La  civilisation  était  dans  la  terreur,  comme 
au  temps  où  le  monde  romain  expirait  dans 
les  ténèbres  et  sous  les  coups  des  Barbares.  Je 
ne  vais  pas  chercher  à  éclairer  ce  qu'il  y  a 
d'obscur  dans  ces  alternatives  d'échecs  et  de 
réussites  par  lesquelles  nous  passâmes  sur  les 
pentes  de  Sainte-Geneviève.  Le  temps  n'est  pas 
enc-ore  venu  où  il  sera  permis  d'examiner  les 
mérites  et  les  fautes  des  armées  et  des  chefs. 
D'ailleurs,  j'en  serais  incapable.  Je  vois  la 
ligne  de  bataille  qui  flotte,  recule,  se  rétablit  ; 
le  commandant  de  Montlebert  se  couvre  de 
gloire  ;  les  progrès  de  l'ennemi  sur  l'autre  rive, 
où  il  établit  son  artillerie,  nous  obligent  à 
nous  replier  vers  Nancy;  mais  le  3i5*^  ne 
cède  que  pour  revenir  et  remonter  sur  Sainte- 
(ieneviève.  Cette  position,  un  moment  perdue, 
est  reprise  le  8,  et  deux  mille  Allemands 
jonchent  le  terrain.  Aux  clVct.s  de  Ihéroïsmc 
prodigué    sur    place,    s'ajoutaient   les   reflux 
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de  ce  qui  se  passait  devant  Amance,  devant 
Dombasle  et  tout  le  long  de  l'immense  bataille, 
jusqu'à  Paris.  Dès  maintenant,  les  tombes  et 
les  ruines  parlent  dans  le  cimetière  de  Loisy, 
sur  les  pentes  et  sur  le  plateau;  l'horreur  et 
l'héroïsme  y  sont  visibles.  On  nous  dira  un 
jour,  officiellement,  toutes  ces  péripéties.  Mieux 
vaut,  à  cette  heure,  regarder  l'amc  d'un  seul 
de  nos  soldats  héroïques  que  les  meilleurs 
comptes  rendus,  tous  volontairement  dessé- 
chés. 

Depuis  la  chapelle  castrale  de  Mousson, 
tandis  que  le  plus  sûr  des  guides  me  décrit 
ces  opérations  de  septembre,  ma  pensée 
s'éloigne  vers  le  bois  Le  Prêtre,  oii  j'ai  mes 
amis  et  sur  lequel  j'entends  et  vois  la  canon- 
nade, ou  bien  le  long  de  ces  hautes  prairies 
de  la  pointe  de  Xon.  Ai-je  tort?  Pour  con- 
naître la  retraite  de  Prague,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  connaître  les  dispositions  intérieures 
de  \  auvenargiies,  qui  la  suivit,  que  les  étapes, 
sans  plus,  du  régiment  où  il  marchait?  Une 
pensée  avide  de  réalité  a  raison  de  revenir 
d'instinct  au  capitaine  Jacques  Cochin  et  au 
sergent  Robert  d'iiarcourt.  En  comprenant 
avec  une  piété  affectueuse  deux  soldats  de 
l'armée  de  Lorraine,  c'est  de  tous  leurs  cama- 
rades que  l'on  s'approche.  Veuillez  donc  écou- 
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ter,  autant  que  ma  mémoire  me  servira,  ce 
que  m'a  raconté  de  son  lils,  mon  confrère  et 
ami  Denys  Gocliin,  le  cœur  plein  de  fierté  et 
débordant  de  chagrin  : 

De  ma  vie,  in'a-l-il  dit,  je  n'ai  rien  vu  de  plus 
noble  et  de  plus  beau  que  l'enterrement  de  mon  enfant. 
La  chapelle  du  couvent  des  Prémontrés,  grande  et 
claire,  a  un  peu  l'aspect  de  celle  de  Versailles  en  plus 
simple.  Huit  cercueils  y  étaient  poses.  Au  milieu, 
celui  du  capitaine,  et  parmi  les  couronnes,  la  plus 
touchante  portait:  «  A  notre  capitaine  ».  Il  y  avait  là 
deux  factionnaires  de  son  régiment.  Je  leur  dis  :  «  On 
l'aimait  bien  ?  »  Ils  se  mettent  à  pleurer. 

...  On  place  le  cercueil  sur  une  prolonge  d'artillerie; 
les  têtes  sont  découvertes,  les  yeux  humides.  Toute  la 
31*  suit  son  chef.  Toute...  non  !  Elle  a  perdu  au  Xon 
son  capitaine Des  figures  à  la  fois  résolues  et  rési- 
gnées, et  si  bonnes  ! 

Autour  de  moi,  les  grands  chefs.  Silence  profond. 
Au  loin,  des  fusillades  dans  le  bois  Le  Prêtre,  et  de 
grands  coups  de  canon  encore  dirigés  sur  le  Xon. 

Le  cimetière  est  jilcin  de  trous  d'obus,  mais  qui 
.songe  à  cela?  on  dit  de  bons  petits  discours,  simples  et 
nets,  inspirés  dos  plus  nobles  sentiments,  si  à  l'hon- 
neur de  mon  lils.  Au  reste  vous  connaissez  ce  qui  a  été 
mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée?  «  Ayant  pénétré  avec 
sa  compagnie  dans  un  ouvrage  occupé  par  l'ennemi,  y 
a  progressé  pied  à  pied  pendant  une  journée,  et  séparé 
de  sa  Iroupt'  au  cours  ilo  la  lutte,  s'est  fait  tuer  héroï- 
queinenl.  y> 

Les  soldais  ont  déposé  son  cercueil  dans  un  caveau 
où  je  pourrai  le  reprendre.  Il  dormira  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  au  bruit  du  canon. 

En    ranimant    la    ligure   du     jeune    savant 
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mort  pour  la  pairie,  je  cesse  d'entendre  ou  de 
voir  un  individu  isolé,  ou  plutôt  j'honore  en 
lui  ses  milliers  de  camarades.  J'honore  tous 
ceux  que  visent  ces  obus  dont  les  longs  déchi- 
rements et  sifllements  avant  l'explosion  sil- 
lonnent ce  ciel  et  mettent  çà  et  là  des  nuages 
légers,  signes  de  deuil,  vies  expirantes,  éva- 
nouissements d'ames  dans  l'invisilile.  Et  puis 
la  grande  sérénité  se  rétablit. 

Mais  voici  qu'un  obus  éclate  à  quelque  cin- 
quante mètres  de  notre  groupe.  Ils  nous  ont 
vus.  Notre  guide  nous  invite  à  quitter  Mousson. 
Avant  de  rentrer  h  Nancy,  nous  irons  au 
cimetière  de  Pont-à-Mousson,  prier  pour  le 
capitaine  Gochin  et  pour  ses  frères  d'armes. 


II  bis 

SAINTE-GENEVIÈVE 
NE  FUT  JAMAIS  OCCUPÉE  PAR  LES  ALLEMANDS 

Note  de  Septembre  igii- 

J'espère  dans  un  volume  prochain  pouvoir 
donner  toutes  précisions  sur  la  défense  de 
Nancy.  Dès  aujourd'hui,  au  milieu  de  ces 
impressions  et  de  ces  anecdotes,  dont  je 
demande   que  1  on  accepte  les   inexactitudes 
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même  comme  un  témoignage  de  l'état  des 
esprits  à  la  date  oiî  je  les  recueillis  sur  les 
collines  du  Couronné,  je  veux  marquer  que 
les  solennités  et  les  commémorations  à  la 
doirc  de  la  deuxième  armée  devront  avoir 
doux  stations  principales,  le  mont  Sainte- 
Gcncvicvc  et  Amance. 

Dans  le  chapitre  qui  suit,  en  date  du 
7  mai,  nous  parlons  d' Amance. 

Aujourd'hui,  à  la  suite  de  cette  visite  à  la 
côte  de  Mousson,  voici  deux  mots  sur  sa  voi- 
sine, la  côte  de  Sainte-Geneviève  : 

Le  7  septembre,  les  Allemands  prononcè- 
rent une  attaque  très  violente  sur  Sainte-Gene- 
viève. Là  commandait  un  Nancéien,  le  com- 
mandant Uoux  de  Montlebert,  son  nom  et 
son  action  deviendront  légendaires.  On  dira 
de  quelle  manière,  prenant  toutes  ses  respon- 
sabilités, outrepassant  quasi  ses  droits,  il 
s'entêtait  à  ne  pas  céder  ce  seuil  décisif  de 
Nanc} .  11  est  enfin  contraint  dans  la  nuit 
du  7  au  8  de  se  retirer.  Mais  ne  dites  pas 
que  les  yVllcmands  ont  occupé  Sainle-(îene- 
viève  !  Les  plus  avancés  d'entre  eux  ne  par- 
\  lurent  qu  à  (juelques  cents  mètres  du  village. 
An  village  étaient  restées  seules  trois  per- 
.sonncs,  l'abbé  1'houvenin,  un  paralytique  de 
70  ans  et   un  enfant.  Voyant   celte  hésitation 
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de  renncmi,  l'abbé  envoya  l'cnfanl  rappeler 
nos  troupes  demeurées  ù  800  mètres  sur  la 
même  colline,  à  Bezaumont.  Salnlc-Geneviève 
était  réoccupée  par  nous  le  8,  sans  avoir 
jamais  été  occupée  par  l'ennemi. 

Je  me  Imte  de  noter  ces  précisions  sur  les 
instants  où  Nancy  courut  son  plus  extrême 
péril. 

Sur  le  mont  Sainte-Geneviève  est  dressée 
«  la  Croix  martyriol  ».  Elle  porte  deux  ins- 
criptions, la  première  commémorant  le  sup- 
plice infligé  ici  à  des  chréliens  en  l'an  3C6. 
Voici  la  seconde  :  «  Près  de  ces  lieux,  Jovin, 
chrétien  très  fidèle,  vainquit  les  barbares  de 
la  Germanie,  l'an  36G...  »  De  ce  monument, 
on  domine  les  vallées  de  la  Moselle  et  de  la 
Seille  ;  on  voit  Toul,  Pont-à-Mousson,  Metz, 
les  côtes  de  Delme  et  de  Saverne.  Le  chanoine 
Thouvenin  (26,  rue  de  la  Pépinière,  à  Nancy) 
et  ses  amis  se  proposent  de  transporter  au 
pied  de  la  Croix  Martyriol  les  restes  des  sol- 
dats qui  n'auront  pas  été  réclamés  par  leurs 
familles  et  de  leur  élever  îi  tous  un  monument 
de  gloire  et  de  piété. 
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L'AIR  DES  CRÉNEAUX  SUR  LA  COTE  D'AMANGE 

7  Mai  iQiS. 

Une  fois  encore,  sur  les  hauteurs  du  Grand- 
Couronné  de  Nancy,  allons  respirer  ce  que  le 
poêle  mystique,  l'Espagnol  saint  Jean  de  la 
Croix,  appelle  d'un  mot  saisissant  :  «  l'air  des 
créneaux  ». 

Hier,  depuis  la  colline  de  iMousson,  nous 
avons  vu  les  batailles  sur  la  Moselle;  aujour- 
d'iiui,  le  mont  d'Amance  est  le  meilleur  point 
d  où  nous  embrasserons  la  partie  centrale  des 
opérations  qui  sauvèrent  Nancy. 

Mousson,  Amance,  c'est  le  théâtre  des  luttes 
anciennes  de  l'Empire  romain  et  des  Barbares. 
Les  légions  y  campèrent  durant  des  siècles. 
Puis  Attila,  avec  ses  hordes  ;  ses  lignes,  de 
plus  de  quarante  lieues,  dit-on,  étaient  pro- 
tégées par  des  murs  de  pierre  sèche,  tandis 
que  les  légions  s'abritaient  dans  des  fossés  et 
derrière  les  terres  qu'elles  en  retiraient.  Attila, 
il  y  a  dix-neuf  siècles,  fut  déjà  repoussé. 

De  Nancy,  nous  prenons  la  route  de  Château- 
Salins,  la  route  cjui  mène  au  pays  des  étangs 
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lorrains,  au  pays  de  Dieuze,  de  Feneslrange, 
de  Morhange,  qui  fut  toujours  (.liargc  d'une 
si  prodigieuse  tristesse  et,  tout  de  suite,  dans 
la  plaine  de  cultures  et  de  forêts,  voici  la  côte 
oiî  s'appuie  le  pauvre  village  d'Amance. 

Quelle  émotion  de  le  revoir  après  sa  tra- 
gédie !  J'ai  mes  souvenirs  dans  cet  horizon  ; 
ie  fus  le  député  de  ces  villages,  au  long  de  la 
frontière,  et  j'y  suis  venu  bien  souvent  cher- 
cher des  vestiges  archéologiques.  Ces  murs 
qui  agonisent,  cette  terre  trempée  de  sang, 
cette  gloire  à  jamais  fixée  dans  ce  ciel  me 
bouleversent...  Je  m'excuse  d'exprimer  ma 
piété  en  termes  si  hâtifs,  mais  un  ami,  à  qui 
c'est  donné  de  revoir,  un  des  premiers,  des 
sites  maintenant  sacrés,  se  croit  invité,  se 
trouve  entraîné  à  leur  rendre  immédiatement 
témoignage. 

Nous  franchissons  «  la  porte  en  bas  ».  C'est 
manière  de  parler.  11  n'y  a  plus  de  porte  ;  les 
murailles  de  la  petite  ville  et  son  château, 
dont  les  tours  dominaient  la  plaine,  ont  subi 
la  loi  de  Richelieu  ;  mais  les  noms  subsistent 
encore.  En  grimpant  la  rue  abrupte,  toute 
bouleversée  par  le  bombardement,  je  remarque 
sur  une  pauvre  façade  un  seul  écusson  seigneu- 
rial, débris  de  l'ancienne  splendeur,  noble- 
ment atteint  par  une   fraîche  blessure.    Celle 
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cicatrice  ainsi  redoublc3e  cl  ravivée  est  su- 
perbe. Nous  sortons  par  a  la  porte  en  haut  ». 
Nous  voici  dans  les  cultures,  sur  le  plateau  de 
la  colline. 

Avant  la  guerre,  j'aurais  cherché  avec  vous 
le  lieu  dit  «  la  Vignc-des-Ducs  »,  qui  garde 
le  souvenir  des  souverains  de  la  Lorraine, 
mais  que  ces  curiosités  archéologiques,  fort 
gentilles  avant-hier,  semblent  aujourd'hui  du 
bric-ù-brac  I  Nous  n'avons  d'yeux  que  pour  le 
prodigieux  labeur  accompli  en  ce  lieu  par  les 
boulets  prussiens.  Autour  de  moi,  je  ne  vois 
pas  un  mètre  carré  de  terrain  qui  soit  privé 
des  vastes  cuvettes  que  l'on  sait. 

Mais,  d'abord,  levons  les  yeux.  Uegardons 
là-bas,  vers  Dieuzc  et  Sarrebourg,  oii  nos 
troupes  arrivaient  à  la  mi— août.  Ce  n'est  pas 
mon  objet  aujourd'hui  de  dire  leurs  succès, 
leurs  revers.  Elles  durent  se  replier. 

Le  30  août,  à  minuit,  la  09®  division,  qu'on 
appelle  la  division  d'acier  et  qui  forme  avec 
la  11^  division  de  fer  le  glorieux  20''  corps  de 
Lorraine,  quittait  la  ligne  de  la  Seille.  L'his- 
toire dira  avec  (jucile  tranquillité  elle  menait, 
sous  un  feu  eIVroyable,  sa  retraite.  J'ai  sous 
les  yeux  des  notes  où  un  habitant  de  Vie, 
déclare:  «  J'ai  vu.  C'était  admirable!  Les 
troupes  marchaient  comme  à  la  manœuvre.  » 
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Un  trait  m'a  été  rapporté,  dont  l'exactitude 
est  certaine,  et  qui  clôt  dignement  ces  grandes 
journées  tragiques  des  19,  :>.o  et  21  août.  Le 
21,  à  onze  heures  du  soir,  le  colonel  du  iGo'', 
vieux  brave  cuirassé  par  trente  années  de 
campagnes,  s'approclie  du  général  de  brigade. 
Son  régiment  est  arrêté  par  une  halte  horaire, 
là,  tout  à  côté,  sur  une  route.  Les  deux  chefs 
causent  des  dispositions  à  prendre.  Puis,  le 
général  dit  : 

—  Nous  allons  repartir. 

Le  colonel  secoue  sa  tête  grise  : 

—  Impossible...  Ils  dorment  ! 

C'est  vrai.  Arrêtés  pour  quelques  instants, 
ces  braves  qui  n'ont  pas  cessé  de  se  batlre  et 
de  marcher  toute  la  nuil  du  ig,  toute  la  jour- 
née du  20,  toute  la  nuit  du  20  et  toute  la 
journée  du  21,  dorment  d'un  sommeil  de  hé- 
ros, que  rien  ne  peut  interrompre.  In  groupe 
attentif,  composé  du  général,  du  colonel,  de 
quelques  oUiciers,  les  regarde.  Le  général  ras- 
semble quelques  gradés  et,  pieusement,  pour 
que  l'artillerie  qui  va  passer  n'écrase  pas  ces 
sublimes  dormeurs,  il  les  fait  ranger  le  long 
des  fossés  de  la  route.  Puis,  sur  un  ordre,  les 
canons  et  le  reste  de  la  colonne  continuent 
leur  chemin,  défilant  devant  ce  sommeil  des 
héros,  comme  pour  lui  rendre  hommage. 
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Les  Allemands,  au  milieu  de  leur  succès, 
n'étaient  guère  moins  exténués.  Faut-il  croire 
ce  que  m'ont  dit  des  hommes  de  guerre, 
témoins  de  ces  journées  I  Du  ;îo  août,  à  huit 
heures  du  soir,  au  matin  du  ai,  Nancy  était 
ouvert,  à  la  merci  des  envahisseurs.  Mais  on 
gagne  la  victoire  aussi  pour  se  reposer.  Les 
Allemands  n'attaquèrent  que  le  3o,  et  leur 
attaque  s'arrêtait  le  2/j,  sur  de  solides  défenses 
organisées  en  avant  de  nos  troupes.  Le  95, 
tout  Caslelnau  et  tout  Dubail,  c'est-à-dire  le 
Grand-Couronné  et  les  Vosges,  audacieusemenl 
reprenaient  l'offensive. 

C'est  depuis  Amance  qu'on  peut  le  mieux 
suivre,  non  les  lignes,  mais  l'ondoiement  de 
cette  mêlée  de  trois  semaines  :  ces  bataillons 
qui  remuent  continuellement,  les  uns  devant 
les  autres,  cette  oscillation  de  la  victoire.  Du 
•>3  août  au  iiî  septembre,  nos  hommes,  sous 
la  poussée  d'un  ennemi  bien  supérieur  en 
nombre,  se  cramponnent  aux  bois,  aux  fermes, 
à  l'angle  d'un  mur,  k  un  buisson,  aux  ravale- 
ments (le  la  route,  à  l'ornière  d'un  champ, 
attaquent  et  réattaquenl,  assurés  qu'ils  ne 
seraient  vaincus  que  s'ils  ne  voulaient  plus 
vaincre. 

Le  uG,  nous  nous  jetons  sur  Champcnoux 
et  devons  reculer.  Le  :>.']  et  le  3o,  nous  rcpre- 
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noms  l'offensive,  et  le  i^'  septembre  encore.  A 
ce  moment,  l'ennemi  arrive  en  force.  La  for- 
midable action  s'apprêtait.  Dans  la  nuit  du  4 
au  5  septembre,  la  grosse  artillerie  allemande, 
placée  en  dehors  de  notre  atteinte,  sur  les 
bords  de  la  Seille,  agit  avec  une  force  et  une 
prodigalité  terrifiantes.  Nos  artilleurs  ne  pou- 
vaient plus  sortir  de  leurs  abris  (i).  C'était  une 
pluie  de  mort.  Nos  batteries  durent  se  taire. 
Les  4,  5  et  G  septembre,  les  yUlemands  ont 
jeté,  sur  le  plateau  d'Amance,   vingt  à  trente 

(i)  Voici  uno  lettre  trop  juste  pour  que  je  néglige  de  la 
recueillir.  Je  regrette  seulement  d'être  obligé,  sur  le  désir 
de  mon  correspondant,  d'en  taire  la  signature  : 

«  Aux  armées,  ii  mai  igiS. 
»  Monsieur, 

»  Ayant  passé  sur  le  plateau  d'Amance  les  mois  d'août  et 
septembre  191^,  j'ai  lu  avec  un  intérêt  que  vous  comprendrec 
l'article  que  vous  lui  avez  consacré  il  y  a  quelques  jours  dans 
l'Écho  de  Paris. 

»  J'en  ai  profondément  goûté  la  poésie  et  apprécié  l'exac- 
titude en  tout  re  que  j'ai  pu  vérifier. 

»  Une  phrase  cependant  m'a  frappé,  que  je  me  permettrai 
de  relever  :  «  Sous  le  feu  violent  de  rarlillcrie  ennemie,  nos 
»  artilleurs  ne  pouvaient  plus  sortir  de  leurs  abris.  » 

)>  Comme  j'avais  l'iionneur  de  commander  ces  artilleurs, 
je  crois  de  mon  devoir  de  porter  témoignage  pour  eux,  toutes 
les  fois  que  j'en  ai  l'occasion,  et  do  dire  bien  haut  que,  jamais 
ils  n'onl  hésité  un  moment  à  quitter  leurs  abris  (combien 
illusoires!)  pour  se  rendre  à  leurs  pièces,  porter  un  ordre, 
réparer  une  ligne. 

»  Oui,  notre  tir  a  été  ralenti  parce  que  nos  lignes  télé- 
phoniques ont  été  sans  cesse  coupées  et  que  pièces  et  batteries 
ont  été  sou>ent  bouleversées.  (Elles  ont  été  remises  en  état 
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mille  obus.  Le  0  au  soir,  ils  marchèrent  a  l'as- 
saut, mais  ne  purent  pas  débusquer  de  ce  bois, 
là.  en  bas,  qu'une  prairie  sépare  de  la  falaise. 

Ailleurs,  sur  d'autres  points  nombreux  dans 
la  vaste  plaine,  nous  avions  des  échecs.  Gas- 
telnau  ordonna  de  les  réparer  coûte  que  coûte, 
cl  de  reprendre  à  tout  prix,  dans  la  journée 
du  7,  des  points  dont  l'abandon  compro- 
mettait Nancy. 

Un  régiment  de  renfort,  le  2oG^  français, 
arriva,  tandis  que  notre  artillerie,  pour  lui 
préparer  la  lâche,  battait  la  forêt  de  Cham- 
penoux. 

sous  le  feu  et  le  I2,  elles  étaient  presque  toutes  en  élal  do 
tirer.) 

»  Notre  tir  a  été  ralenti  surtout  parce  que  l'action  qui  se 
déroulait  à  nos  pieds  dans  la  forêt  de  Ghampenoux  était  ter- 
riblement confuse,  qu'amis  et  ennemis  étaient  enchevêtrés  cl 
que  nous  avions  peur,  en  tirant,  d'atteindre  nos  propres 
troupes. 

»  Néanmoins,  notre  feu  n'a  jamais  cessé.  Au  milieu  du 
fracas,  on  a  pu  d'en  bas  ne  pas  s'en  rendre  compte.  Sur  le 
plateau  même,  où  nous  étions  bien  peu  nombreux,  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  nos  batteries,  on  ne  distinguait  pas 
leurs  coups  des  éclatements  ennemis. 

>•  Mais,  mon  but  n'est  pas  actuellement  de  raconter  l'his- 
toire du  plateau  du  a  août  au  i3  septembre  ;  il  est  de  rendre 
justice  à  mes  hommes  :  jeunes  soldats,  réservistes  et  territo- 
riaux dont  le  couraf,'e,  et,  co  qui  est  plus  surprenant  peut- 
être,  lu  foi  dans  li-  succès  final  n'ont  jamai.s  été  ébranlés. 

»  J'ose  espérer  cpie  >ous  voudrez  bien  en  tenir  compte 
lors(pie  vous  réunirez  en  un  livre  vos  beaux  nrlicles  sur  la 
défenie  du  (Couronné.  » 
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Mais,  nous-mêmes, lecteurs,  puisqu'Amance 
est  Iiors  de  danger,  quittons  son  plateau  :  allons 
nous  promener  dans  la  foret  de  Cliampenoux. 
C'est  là  que  j'ai  achevé  l'admirable  après-midi 
que  j'avais  commencé  sur  le  haut  observatoire. 
J'y  ai  vu  les  retranchements oij  les  Allemands 
défièrent,  dans  cette  journée  du  7,  l'assaut  de 
nos  renforts.  Notre  mouvement  de  repli 
découvrait  d'autres  positions  que  nos  troupes 
durent  évacuer.  «  Reprenez  la  lutte.  Accro- 
chez-vous jusqu'à  la  mort,  ordonnèrent  les 
grands  chefs.  La  victoire  est  à  celui  qui  sait 
souffrir  un  quart  d'heuredeplus  que  l'autre.  » 

Revivifiés  par  quelques  renforts,  ces  débris 
héroïques  se  rejetèrent,  officiers  en  tète,  avec 
une  violence  désespérée,  sur  le  village  et  la 
foret  de  Cliampenoux.  Tout  le  8,  on  lutta. 
Nos  hommes  étaient  épuisés,  hagards,  sou- 
tenus par  leurs  âmes.  Ils  n'avaient  plus  le 
temps  de  manger.  Et  quoi  manger  d'ailleurs  ? 
Un  officier  a  raconté  à  Emile  Henriot  que 
parfois,  dans  ces  vastes  espaces  bouleversés 
par  trois  semaines  d'ouragan,  on  rencon- 
trait des  troupes  qui  marchaient  au  hasard 
devant  elles,  ne  sachant  où  elles  allaient  et 
tournant  le  dos  à  la  bataille.  On  les  retour- 
nait, on  les  lançait  contre  l'ennenii  :  elles 
allaient  sans  un  mot,  sans  une  plainte,  avec 

-2. 
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une  sorte  d'ivresse  furieuse.  Qu'importait  aux 
soldats  !  Ils  n'espéraient  plus  survivre.  Ils 
s'exposaient  comme  des  immortels.  Et  pour- 
tant, ce  8  encore,  nos  héros  échouèrent. 

La  journée  du  9  fut  calme  comme  la  mort. 
Les  Allemands,  eux  aussi,  soufflaient,  lis  ne 
comprenaient  pas  le  miracle,  ils  attendaient, 
conformément  à  toutes  les  probabilités,  que 
les  Français  se  retirassent.  Sur  les  hauteurs 
d'EpIy,  Guillaume,  sa  lunette  à  la  main,  dans 
une  attitude  empruntée  à  Napoléon,  observait. 
Nul  ne  l'y  a  vu,  tout  le  monde  l'y  verra  désor- 
mais. La  légende  ne  doutera  pas  qu'à  cette 
heure,  le  chef  impérial  des  hordes  alama- 
niques,  drapé  dans  son  manteau  à  croix-rouge 
de  îrand-maître  des  chevaliers  de  l'ordre  teu- 
tonique  et  entouré  de  dix  mille  cavaliers 
blancs,  n'ait  guetté  l'heure  de  venger  la  défaite 
et  la  mort  de  Cliarles  le  Téméraire  par  une 
solennelle  entrée  dans  la  ville  des  ducs  et  de 
la  France.  Eh  bien  I  qu'il  regarde  mieux, 
qu'il  essuie  les  verres  de  sa  lunette  :  il  verra 
les  Français,  morts  de  fatigue,  se  creuser  avec 
fièvre,  en  liùte,  des  retranchements  sur  les 
positions  oii  ils  ont  été  refoulés. 

Les  deux  armées  perdaient  tout  leur  sang. 
Laquelle  tomberait  la  première  ?  Gastelnau 
rj'avuit  plus  de  réserve.  11  dit  :    «  Je  tiendrai 
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encore  deux  jours.  C'est  deux  jours  de  plus 
pour  la  France.  »  On  songe  au  vers  qui  suit 
le  Qu'il  mourût  !  de  Corneille,  et  dont  nos 
manuels  de  classe  disaient,  bien  à  tort,  qu'il 
affaiblit  la  pensée,  qu'il  est  là  pour  la  rime. 
Vous  vous  rappelez  le  texte  sublime  : 

Que  Youliez-vous  qu'il  fît  contre  trois  ?  Qu'il  mourût! 
Ou  qu'un  he&u  désespoir  alors  le  secourût- 
Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette. 

Caslelnau,  Foch,  Balfourier  et  les  autres, 
dont  l'àmc  est  accordée  avec  l'àme  du  vieux 
Corneille,  voulurent  que  Nancy  fut  «  le  plus 
tard  sujette  ».  Encore  deux  jours,   dirent-ils. 

Cette  nuit-là  du  9  au  lo  septembre,  vers 
les  onze  heures,  au  milieu  d'un  orage,  mêlés 
au  tonnerre,  aux  éclairs,  à  des  torrents  de 
pluie,  les  obus  arrivent  sur  Nancy.  Quoi  I 
l'ennemi  venait  de  faire  un  tel  pas  .^  Les  Nan- 
céiens  se  crurent  perdus.  Ils  étaient  sauvés- 
L'armée  allemande,  déjà,  avait  commencé  sa. 
retraite. 

Très  nettement,  des  témoins  militaires  me 
l'ont  dit  :  le  capitaine  allemand  qui  reçut 
l'ordre  de  se  porter  en  avant  des  lignes,  aussi 
loin  qu'il  pourrait,  à  la  faveur  de  la  nuit,  et 
qui  réussit  à  pousser  un  gros  canon  jusqu'à 
Réméréville,  exécuta  sa  consigne.  Il  envoya 
sur  Nancy  cinquante  obus,  puis,  immédiate- 
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ment  cl  sans  s'arrêter,  se  joignit  à  la  retraite 
qui  coninicnçait. 

Ainsi  lAlleniagne,  sachant  qu'elle  écliouait, 
chercliait  à  détruire,  à  salir,  exactement  à 
soudleter  la  belle  cité  qui  lui  échappait.  11 
n'y  a  rien  de  plus  naturel  dans  sa  bassesse  que 
ce  désir  repoussé  se  satisfaisant  en  injures. 

Est-ce  dans  cette  nuit  que  l'empereur  alle- 
mand, avec  son  cortège  de  mariage  et  ses 
cuirassiers  blancs  tout  souillés  par  l'orage, 
quitta  les  hauteurs  d'Éply?  A  cette  heure,  tous 
les  grands  instants  de  cette  guerre  sont  encore 
des  énigmes.  Les  systèmes  ne  sont  pas  encore 
construits.  Le  certain  est  que  l'ennemi,  s'il 
relâchait  sa  pression,  pouvait  encore  envoyer 
de  terribles  coups  de  poings. 

Le  10,  Toul  ayant  pu  nous  fournir  quelques 
renforts,  nous  essayons  de  nous  donner  de 
l'air;  nous  attaquons,  mais  notre  attaque,  une 
fois  encore,  est  rcjelée.  Nous  la  renouvelons. 
Le  II,  nous  parvenons  au  milieu  de  la  forêt, 
vers  la  maison  forestière  de  l'étang  de  Brin. 
Les  forces  qui  nous  étaient  venues  de  Toul 
sont  massacrées.  Le  i/i\f  les  remplace  et. 
derechef,  s'élance  sur  la  lîète.  A  travers  les 
taillis,  elle  recule.  Elle  sort  de  la  forêt,  repasse 
la  Seille  et  va  s'installer  à  quelque  cent  mètres 
dans  les  lignes  où  je  viens  de  la  voir. 
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Nancy  était  délivre.  On  était  au  12  septem- 
bre. JolTrc  sauvait  Nancy  et  l'armée  de  liOrraine 
qui,  par  leur  ténacité,  avaient  rendu  possibles 
les  longues  opérations  de  la  Marne.  Ces  sau- 
veurs de  JolTre  cl  de  la  France  s'étaient  battus 
sans  se  préoccuper  de  rien  d'autre  que  de 
faire  chacun  son  devoir,  dans  une  ignorance 
absolue  de  tout,  a  Je  ne  puis  rien  vous  dire 
au  sujet  du  bombardement  de  Nancy,  m'écrit 
un  officier  du  20^  corps.  J'étais  à  quelques 
kilomètres  des  batteries  allemandes,  et  je  ne 
l'ai  connu  que  plusieurs  jours  après.  On  ne 
nous  tenait  ou  courant  de  rien  de  ce  qui  se 
passait  à  notre  droite  ou  à  notre  gauche.  Et  le 
succès  des  armées  alUées  à  la  Marne,  nous 
n'en  avons  eu  une  première  idée  que  le 
12  septembre  au  soir...  » 

...J'achève  la  journée  en  me  promenant 
amicalement  avec  nos  soldats  dans  la  forêt  de 
Champenoux,  maltraitée  par  la  guerre,  mais 
plus  belle  que  je  ne  la  vis  jamais,  car  elle  est 
maintenant  un  des  sanctuaires  du  patriotisme. 
Pourquoi  ne  garderait-on  pas  à  jamais  ces 
cabanes,  plus  glorieuses  que  des  palais,  que 
se  sont  construites  ces  hommes  si  simples, 
ignorants  de  leur  grandeur,  mi-guerriers,  mi- 
paysans,  si  terribles  dans  la  bataille,  et  dont 
la  première  impression   qu'ils   nous  donnent 
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est  d'une  extraordinaire  bonté  et  modestie? 
Jamais  une  plainte  î  On  demeure,  devant  leur 
vertu,  slupide  d'admiration. 

Nous  longeons  en  causant,  par  petits  groupes, 
le  bord  de  l'étang  de  Brin,  au  milieu  des  bois. 
Je  demande  à  l'un  des  soldats  : 

—  Pêchez-vous  quelquefois  ? 

—  Le  poisson  ne  vaut  rien,  me  dit-il.  C'est 
peut-être  à  cause  des  cadavres  dont  on 
raconte  qu'ils  se  nourrissent  maintenant.  Mais 
je  ne  crois  pas.  On  a  dû  enterrer  les  corps.  S'ils 
étaient  là-dedans,  on  les  verrait.  Dans  l'eau, 
ça  remonte. 

L'étang  est  paisible,  les  vapeurs  du  soir 
s'élèvent.  Les  Boches,  de  l'autre  côté  des 
prairies,  ne  bougent  pas.  Le  cycliste  arrive 
avec  les  journaux.  Puisse-t-il  demain  apporter 
l'hommage  de  notre  amitié  et  de  la  reconnais- 
sance de  tous  à  nos  camarades  de  Ghampe- 
noux  cl  du  plateau  d'Amance  I  (i). 

(i)  8  Mai  igiB.  —  Dans  voire  article  sur  la  Côte  d'Amance, 
m'écrit-on,  fout  semhle  faire  croire  au  lecteur  ignorant  que 
c'est  le  20"  corps  auquel  on  doit  la  brillante  défense  du  plateaa 
d'Anutnce. 

Or,  c'est  le  fS*"  corps  (réserve)  qui  le  défendait  elAmatirc, 
Lailre-soiis-.Vmancc,  Kleur-I'onlaine  (polit  rliàtoau  se  trou- 
vant enveloppé  sous  le  plateau  cJ'Amaïuc).  <''l.aient  occupes 
et  ont  clé  défendus  par  le  32.1''  d'infanterie,  cl  c'est  grAco  ii 
l'énergii*  ilc  ce  régiment  qui,  non  seuI(!moiil  a  été  arrosé 
cO]ii(;ii8cmr:iit  pcnduul  quini^i!  jours    par   tles   iio,  mais   (jui 


DE    LORRAINE    ET    D'ARTOIS  35 


IV 

«  COLETTE  BAUDOCIIE  » 
La    Jeunesse    en    Alsace-Lorraine. 

8  Mai  igio. 

Quand  M.  Pierre  Frondaie,  quelque  temps 
avant  la  guerre,  m'exprima  et  me  fit  accepter 
son  désir  de  tirer  une  pièce  de  Colette  Bau- 
doche,  je  ne  pouvais  pas  me  douter  que  ses 
quatre  actes  arriveraient,  seraient  joués  dans 
le  moment  même  où  ce  petit  livre  terminerait 
sa  vie  agissante  pour  devenir  une  relique,  le 
souvenir  des  quarante  ans  de  la  captivité. 

Circonstance  singulière  et  bienheureuse,  la 
belle  pièce  de  M.  Frondaie  (et  je  puis  la 
louer,  puisqu'elle  est  toute  due  au  vigoureux 
et  habile  talent  du  jeune  dramaturge)  se  pré- 
sente devant  le  public,  non  plus  pour  le  ren- 
seigner sur  les  difficultés  et  les  vertus  de  la 
vie  des  annexés  à  Metz,  mais  pour  solliciter 

encore  a  coopéra  à  l'atlaquo  de  ta  parlie  du  bois  de  Ghampe- 
noux  qui  faisait  l'are  <i  Flcur-l'oulainc,  que  les  Allemands 
n'ont  pu  s'approcher  du  plateau. 

Pour  tous  mes  camarades  morts,  pour  tous  ceux  qui  y  ont 
laissé  di.'  leur  sanj;,  je  liens  à  mettre  en  évidence  le  rôle  joué 
par  notre  corps  d'armée  et  notre  régiment. 
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lapplaudissemenl  de  la  France  en  leur  hon- 
neur et  pour  les  glorifier. 

Colette  Daudoche,  aujourd'hui,  sur  notre 
grande  scène  nationale,  est  un  hommage  rendu 
à  la  lldélité  française  des  femmes  de  Metz  et 
de  Strasbourg.  Hier,  c'était  une  des  œuvres 
qui  se  préoccupaient  d'entretenir  notre  sou- 
venir, qui  maintenaient  le  feu  sacré,  qui 
disaient  :  ce  N'oublions  pas  ceux  qui  pensent 
toujours  à  nous.  »  A  cette  date,  produite  sur 
le  premier  théâtre  de  France,  elle  va  être 
l'apothéose  de  ceux  qui,  au  milieu  des  persé- 
cutions, le  regard  tourné  vers  nous,  jamais 
ne  désespérèrent. 

En  écoulant,  aux  répétitions,  M"*^  Marie 
Leconte  prêter  son  art  et,  davantage,  son 
cœur,  comme  pour  une  récitation  héroïque  ù 
la  petite  patriote  messine,  je  voyais  se  créer, 
se  proposer  à  l'applaudissement  de  Paris  la 
jeune  figure  de  l'Espérance,  et,  c'est  trop  peu 
dire,  la  Confiance  invincible. 

Encore  (juelques  mois  de  cette  dure  guerre, 
et  le  problème  alsacien-lorrain,  qui  depuis 
quarante  ans  gênait  l'univers,  sera  résolu.  Ce 
petit  livre,  Colette  Baudoche,  et  son  complé- 
ment, .lu  Service  de  f Allemagne,  qui  furent 
aussi  (les  armes,  des  infiniment  petits  de  la 
préparation  à  la  guerre,  n'auront  plus  de  sens, 
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disparaîtront  de  la  discussion,  pourront  être 
déposés  comme  des  souvenirs  dans  les  archives 
de  INietz  et  de  Strasbourg. 

L'histoire  voudra-t-elle  se  les  rappeler  ?  Ils 
ont  servi  l'un  et  l'autre  à  justifier,  devant  les 
Français,  les  annexes  restes  Ik-bas  et  que 
parfois  nous  méconnaissions.  Bien  plus,  ils 
ont  pu  servir  à  justifier  devant  leur  propre 
conscience  certains  jeunes  annexés  qui  se 
perdaient  en  scrupules. 

Prenez  un  enfant  alsacien  qui  arrivait  à 
Fage  d'homme.  Il  se  trouvait  en  présence  d'une 
terrible  épreuve.  11  avait  à  se  soumettre  à  la 
loi  militaire  allemande. 

Que  ne  passait-il  en  France  I  dites-vous. 
Sans  doute,  mais  aussitôt  sa  place  était  prise 
par  un  Allemand.  Il  favorisait  la  germanisa- 
tion. C'était  plus  utile  qu'il  restât  là-bas  et 
qu'il  y  restât  pieusement  l'ami,  le  fils  de  la 
France. 

Le  Service  de  l' Allemagne  est  l'histoire  dun 
jeune  Strasbourgeois,  Ehrmann,  qui  admet 
qu'il  y  aurait  de  la  faiblesse  à  céder  à  un 
mouvement  de  désespoir  et  à  passer  la  fron- 
tière. 

«  Je  ne  quitterai  pas  l'Alsace,  se  dit-il.  Ce 
sera  plus  dur  que  je  n'imaginais.  Très  dur, 
môme.  Eii  bien,  je  me  donnerai  beaucoup  de 
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mal.  Toutes  mes  révoltes  que  je  contiendrai 
me  tonifieront  et  ma  haine  nie  fera  plus  fort. 
Et  je  me  conduirai  d'une  telle  manière  que 
je  les  obligerai  h  m'estimer  et  à  respecter  en 
moi  la  France  ». 

Le  volontaire  Ehrmann  fit  donc  bravement, 
correctement,  son  métier  de  soldat,  avec  une 
sûre  possession  de  soi-même,  tenant  à  dis- 
tance ses  compagnons  de  caserne,  et  agissant 
envers  eux  tanle)t  avec  une  fière  sécheresse, 
tantôt  (ce  qui  est  plus  puissant)  avec  une 
émouvante  bonté. 

Ce  cas  de  M.  Ehrmann  n'est  pas  un  cas 
imaginaire,  c'est  le  drame  de  la  vingtième 
année  pour  tous  les  jeunes  gens  d'Alsace  et 
de  Lorraine.  Eh  bien  !  pour  une  jeune  an- 
nexée, un  moment  grave,  c'était  le  mariage. 
Une  jeune  Messine  pourra-t-elle  épouser  un 
Allemand,  fût-ce  un  Allemand  sympathique? 
Voilà  le  thème  de  ColcUe  Baiidoche,  que  ce 
n'est  pas  l'heure  de  rappeler  au  moment  oii 
le  rideau  va  se  lever.  On  sait  d'ailleurs  que, 
dans  ce  petit  roman,  j'ai  voulu  peindre,  à  la 
fois,  les  sentiments  d'une  jeune  Messine,  née 
depuis  l'annexion,  et  renchanlement  d  un 
jeune  Germain  au  contact  d'une  civihsation 
plus  ralllnéc  que  la  sienne. 

La  jeune  Colette  Baudoche,  de  Lorraine, 
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est  la  sœur  du  jeune  Ehrmann,  d'Alsace.  L'un 
et  l'iiulre  avaient  à  résoudre  deux  durs  pro- 
blèmes. Des  problèmes  qui,  demain,  ne  se 
poseront  plus, 

Aujourd'iiui,  c'est  la  crise  effroyable.  Les 
Alsaciens  et  les  Lorrains  sont  piétines,  comme 
jamais  nation  ne  le  fut  davanlap:e,  et  leur 
situation,  déjà  si  douloureuse  au  point  de  vue 
moral,  dans  les  années  ordinaires,  prend  la 
plus  tragique  intensité  physique.  Les  condam- 
nations pleuvent  ;  nos  compatriotes  sont  rui- 
nés et  meurent  de  faim,  mais  ils  sont  tout  à 
l'exaltation  de  voir  renaître  la  conscience  nou- 
velle qui  régénère  la  France  et  qui  les  sauve. 

Des  Colettes,  qu'est-il  advenu?  Beaucoup 
soignent  nos  blessés  en  France.  Celles  qui 
furent  contraintes  de  rester  là-bas  prient  pour 
les  armes  de  la  France.    Mais  les  Ehrmann  ? 

Une  famille  alsacienne,  restée  en  Alsace, 
recevait,  les  semaines  dernières,  d'un  de  ses 
fils  qui,  surpris  par  la  soudaineté  de  la  guerre, 
n'avait  pas  pu  s'évader  et  était  dans  les  rangs 
allemands,  une  lettre  datée  d'une  ville  du 
Nord  :  c<  Clière  maman,  nous  manquons  de 
pain,  mais  je  suis  en  vie.  Dis  à  père  que  j'ai 
tenu  parole  :  je  n'ai  pas  tiré  un  seul  coup  de 
fusil  sur  un  soldat  français.  »  En  travers  de 
la  carte,  le  timbre   de  contrôle  allemand  et, 
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d'une  écriture  brutale,  à  l'encre  rouge,  ces 
mots  :  ((  L'auteur  de  cette  carte  a  été  fusillé 
le  lo  mars  par  ordre  de  ses  chefs.  » 

V 

ANDRÉ  LAFON  MORT  POUR  LA  FRANGE 

8  Mai   191  ô. 

Un  télégramme  de  François  Mauriac  m'ap- 
prend qu'André  Lafon  vient  de  mourir  à 
riiôpital  militaire  de  Blaye.  Encore  un  clc 
nos  jeunes  écrivains  promis  à  la  gloire 
des  lettres  qui  donne  sa  vie  à  la  patrie  et 
s'assure  1  honneur  suprême  !  L'Académie 
française,  en  i()i2,  avait  décerné  son  «  grand 
prix  de  littérature  »  à  André  Lafon  pour  son 
roman  V Elève  Gilles,  (|ui  est  l'histoire  d'un 
petit  garçon  de  dix  ans,  plein  de  bonne 
volonté  et  de  sensibilité.  11  était  permis  de 
voir  dans  cet  ouvrage  exquis  une  autobiogra- 
phie sentimentale.  Elle  faisait  aimer  l'auteur. 
Je  rencontrais  souvent  le  jeune  écrivain  dans 
les  avenues  de  Ncuilly,  conduisant  une  a  pro- 
menade »  de  petits  collégiens,  car  il  était 
maître  répétiteur  à  Sainte-Croix.  C'était  un 
courageux,    à  l'àme  lière   et    forte.    Réformé 
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pour  sa  sanlc,  il  avait  pu  s'engager,  et  en  lui 
donnant  l'accolade  a  son  départ  je  le  voyais 
si  frôle!  Avec  respect,  ses  amis  et  ses  cama- 
rades saluent  le  vaillant  garçon,  le  poète  de 
la  Maison  pauvre^  le  romancier  de  VÉlève 
Gilles,  le  soldat  mort  pour  la  France. 


VI 

LE  CULTE  DE  JEANNE  D'ARC 

lo  Mai  igiy. 

Nous  irons,  dimanche  prochain,  comme 
toutes  les  années,  porter  l'hommage  de  notre 
culte  et  déposer  des  fleurs  à  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  place  des  Pyramides,  au  lieu 
même  où  la  sainte  de  la  Patrie  fut  blessée, 
dans  les  fossés  de  Paris,  qu'elle  voulait 
reconf|uérir. 

Devrions-nous  suspendre  en  quelque  sorte 
toute  respiration  et  ne  plus  vivre  que  dans  nos 
armées?  Cela  ne  manquerait  pas  de  grandeur 
et  s'accorderait  avec  la  pieuse  obsession  oii 
tous,  dans  nos  familles,  nous  passons  les 
journées.  Pourtant,  je  crois  que  dans  cette 
longue  guerre,  il  est  plus  énergique  et  plus 
salubre    do    continuer .     en    les    raccordant  à 
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notre  pensée  essentielle,  en  les  raccordant  à  la 
g^uerre,  toutes  les  activités  de  la  nation. 
L'heure  est  venue  où,  chaque  mois  de  mai, 
nous  nous  tournons  vers  Jeanne  d'Arc,  pour 
méditer  son  enseignement  d'héroïne  et  de 
sainte,  son  génie  et  son  sacrifice.  Allons  au 
pieux  rendez-vous.  Notre  délégation  sera  peu 
nombreuse,  afin  de  marquer  les  circonstances 
et  le  caractère  contenu  de  notre  émotion.  Mais 
ce  cortège  que  nous  aurons  A'olontairement 
limité  représentera  pourtant,  comme  jamais, 
une  pensée  française  unanime. 

Le  26  avril,  de  Cannes,  M.  Joseph  Fabre, 
m'a  écrit  : 

ce  Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  Léon 
Bourgeois  me  disant  :  «  J'applaudis  chaleu- 
reusement votre  belle  œuvre  (le  Mystère  de  la 
délivrance  d'Orléans).  Vous  pouvez  enrefjistrer 
ma  cordiale  adhésion  à  la  fête  nationale  de 
Jeanne  d'Arc.  » 

«  Voilà  conquis  Hervé,  Clemenceau  et 
Bourgeois.  Jeanne  d'Arc  nous  protège.  Nous 
les  aurons  tons.   » 

L'Union  française  serait  donc  faite  sur  ce 
haut  .sommet?  Viviani,  que  j'accusais,  dans 
mon    for    intérieur,    de  prudence    pitoyable, 
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fut-il  le  plus  sage  des  hommes  quand  il  m'ar- 
rela,  en  décembre,  au  moment  oij  je  déposais 
une  proposition  de  fête  nationale  annuelle  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  Je  commence  à 
le  croire.  J'entrevois  le  moment  oij  le  Gou- 
vernement lui-mcme,  s'appuyant  sur  tous  les 
partis,  glorifiera  dans  Jeanne  d'Arc  notre  vic- 
torieuse union  sacrée  par  où  l'œuvre  des  sol- 
dats fut  possible. 

Mais  Jeanne  d'Arc  ne  se  borne  pas  à  grouper 
autour  d'elle  des  Français  réconciliés;  sa  vertu 
rayonne  par-dessus  nos  frontières.  «Eh quoi! 
me  disaient  des  collègues  à  la  Chambre.  \ous 
parlez  de  Jeanne  d'Arc,  tant  que  les  Anglais 
sont  en  France.  Vous  voulez  donc  les  olfen- 
ser  !  »  C'était  bien  peu  connaître  le  sérieux,  la 
droiture,  la  conscience  religieuse  de  l'Angle- 
terre moderne.  Et  je  répondais  en  citant  une 
grande  strophe  de  I\udyard  Kipling,  —  voix 
retentissante  de  sa  nation,  comme  Annunzio 
de  l'Italie.  Mais,  depuis,  les  faits  et  les  mots 
sont  venus  nombreux  m'appuyer.  Allez  sur  la 
place  des  Halles  ou  du  \  icux-Marchc,  à 
Rouen,  auprès  du  mur  que  décore  l'inscrip- 
tion tragique  :  «  Ici  fut  brûlée  Jehanne  ». 
Depuis  que  les  Anglais  sont  dans  la  région, 
ils  entretiennent  là  des  Heurs  nouées  d'une 
écharpe  aux  couleurs  britanniques.  Quelle  est 
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exaclemenl  leur  pensée  ?  Je  la  trouve  dans  un 
article  mémorable  du  Times  : 

Dans  toTit  le  moyen-âge,  il  n'y  a  pas  d'histoire  plus 
simple  et  plus  splendide,  pas  de  Iragéille  plus  doulou- 
reuse que  celle  de  la  pauvre  petite  bergère  qui,  par  sa 
foi  passionnée,  a  relevé  sa  patrie  des  profondeurs  de 
l'abaissement  et  du  désespoir  pour  subir  la  plus  cruelle 
et  la  plus  honteuse  des  morts  de  !a  main  de  ses 
ennemis. 

L'élévation  et  la  beauté  morale  du  caractère  de 
Jeanne  ont  conquis  les  cœurs  de  tous  les  hommes  ;  et 
les  Anglais  se  rappellent  avec  honte  le  crime  dont  elle 
fut  victime. 

Mais  ce  n'est  ni  pour  son  amour  de  son  pays,  ni 
pour  sa  bravoure  sous  les  armes,  ni  pour  ses  -visions 
mystiques,  que  le  monde  entier  glorifie  Jeanne  d'Arc. 

C'est  parce  que,  à  une  époque  sombre  et  cruelle, 
elle  prouva,  par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  que  l'es- 
prit de  la  femme  chrétienne  vivait  encore  parmi  les 
plus  humbles  et  les  plus  foulés  aux  pieds,  et  portait  à 
profusion  d'incomparables  fruits.  Fut-il  jamais  nature 
plus  droite,  plus  tendre,  plus  pure,  plus  profondément 
pieuse  ? 

Avant  mCme  qu'elle  eût  obtenu  accès  auprès  du  roi 
et  qu'elle  eût  levé  son  étendard,  le  peuple  partout  crut 
en  elle.  La  force  de  sa  volonté,  la  hauteur  de  ses  [)en- 
sées,  l'intensité  de  son  enthousiasme  domptèrent  toute 
opposition. 

Envers  les  prisonniers,  elle  est  douce  et  compatis- 
sante. Même  pour  les  Anglais,  son  âme  est  pleine  de 
[)itié.  Elle  les  invite  à  se  joindre  à  elle  poiir  une 
grande  croisade  contre  l'onnemi  de  la  chrétienté. 

Kt  (jnand,  avec  l'aide  de  quelques  traîtres,  trouvés 
parmi  ses  compatriotes,  ils  l'ont  enlacée  dans  un  filet 
et  l'ont   fait  condamner  à  »mo  horrible  mort,  ses  der- 
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iilc'res  paroles  sont  des  paroles   de    pardon    pour   ses 
bourreaux. 

En  Jeanne  d'Arc,  l'Église  romaine  honore  un  type 
auquel  non  seulement  une  nation,  mais  lo  monde  en- 
tier, rendra  hommage,  le  type  de  la  chrétienne  bonne, 
tendre  et  pure,  à  une  époque  sensuelle  et  sans  pitié. 

Une  telle  page  doit  être  retenue  et  fréquem- 
ment citée,  car  des  expressions  si  généreuses 
et  si  vraies  contribuent  à  l'ennoblissement 
des  peuples  et  à  leur  amitié  réciproque.  De 
plus,  elle  est  toute  pleine  de  vérité  historique. 

Le  grand  cœur  de  Jeanne  ne  se  contentait 
pas  de  rétablir  la  fraternité  entre  les  Français 
sur  une  terre  débarrassée  de  ses  envahisseurs. 
8a  pensée  totale,  trop  peu  connue,  et  que  ces 
lignes  du  Times  très  utilement  mettent  en 
valeur,  c'était,  une  fois  la  France  délivrée  et 
la  paix  faite,  de  chevaucher,  pour  la  défense 
de  la  chrétienté,  avec  les  Anglais  eux- 
mêmes.  Elle  leur  écrivait  :  «  Si  vous  faites 
raison  au  roi  de  France,  encore  pourrez-vous 
venir  en  sa  compagnie,  l'où  que  les  François 
feront  le  plus  bel  fait  qui  oncque  fut  fait  pour 
la  chrétienté.  » 

Elle  se  disait  destinée  à  défendre  avec  les 
Anglais  la  civilisation  chrétienne!  ce  Détruire 
l'anglaiserie,  dit  Christine  de  Pisan,  est  le 
moindre  des  faits  qui  lui  sont  réservés.  Elle  a 
d'ailleurs  plus  haut  exploit  :  c'est  que  la   foi 

3. 
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ne  périsse.  »  El  l'instinct  des  contemporains 
de  Jeanne  entrevit  l'ampleur  de  cette  mission, 
lorsque,  dans  une  des  prières  qu'ils  récitaient 
à  la  messe  pourlaPucelle  captive,  ils  disaient 
à  Dieu  :  «  Accordez-nous  de  la  voir,  après 
celte  guerre,  accomplir  tout  ce  que  vous  lui 
avez  prescrit  par  une  seule  et  même  mission.» 
Ne  vous  semble-l-il  pas  qu'aujourd'hui  la 
complète  mission  de  Jeanne  soit  en  train  de 
s'accomplir  .^*  L'Union  des  Français  est  faite  ; 
leur  délivrance  s'achève,  et  la  vierge  lorraine, 
brisant  les  pensées  un  peu  rétrécies  oii  la 
défaite  depuis  quarante  ans  nous  contraignait 
de  nous  ramasser,  veut  accomplir  avec  nous 
le  rêve  généreux  de  la  France  Éternelle. 

Tandis  que  l'Allemagne  s'enfonce  dans  une 
conception  inhumaine  et  anti-chrétienne,  dont 
Nietzsche  est  le  plus  récent  prophète,  voici 
que  les  tenants  de  l'antique  civilisation,  formée 
par  la  loi  d'amour  et  de  justice,  par  la  loi  qui 
toujours  a  prêché  de  limiter  et  d'adoucir  les 
droits  de  la  F'orce,  associent  leurs  armes  et 
scellenl  librement  leur  alliance  cordiale  dans 
un  hommage  spontané  à  celle  qui  (je  reprends 
les  expressions  du  Times),  dans  une  époque 
sombre  et  sans  pitié,  manifesta  l'esprit  de  la 
femme,  la  tendresse  et  la  bonté  unies  à  la 
fermeté. 
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Ne  forçons  rien,  laissons  toul  ce  qui  est 
yrai  se  réaliser  à  son  heure.  La  lleur  s'épa- 
nouira, pourvu  qu'on  permette  au  soleil,  à  la 
lumière  de  la  nourrir.  Je  crois  qu'en  face  de 
l'affreuse  culture  et  des  accès  hideux  de  l'Al- 
lemagne, un  esprit  universel  continuera  de  se 
dégager,  que  peut  présider  la  sainte  figure  de 
la  vierge  lorraine. 

Plusieurs  fois  on  m'a  dit  :  «  Vous  nous  in- 
diquez les  grands  traits  de  ces  diverses  peu- 
plades germaniques,  brutales,  pédantes  et  dis- 
ciplinées par  des  soldats  et  des  professeurs  qui 
leur  sonnent  le  ralliement  autour  des  autels 
de  Thor  dans  les  forêts  d'Arminius,  pour  les 
mener  à  la  conquête  du  monde  sur  une  route 
déjà  semée  de  monuments  colossaux  d'ordre 
artistique,  philosophique,  mihtaire,  écono- 
mique, les  deux  Faust,  l'Hégélianisme,  le 
Marxisme,  le  Wagnérisme,  les  doctrines  de 
son  grand  état-major  et  de  Nietzsche...  Et 
nous,  quel  est  donc  notre  rôle,  notre  mission 
nationale?  » 

Etudiez  Jeanne  d'Arc,  méditez  sa  vie,  sa 
mort,  sa  verve  charmante,  sa  chevalerie,  son 
génie  mystérieux,  son  sacrifice.  Cette  jeune 
parente  de  Racine  et  de  Pascal,  plus  pure 
qu'eux,  parente  toute  proche  de  saint  Louis 
et  de  saint  Vincent  de  Paul  et  sœur  de  tous 
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nos  soldats  morts  pour  la  patrie,  vous  donnera 
le  mot  de  nos  destinées  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir.  Nous  sommes  le  peuple  qui  par  tous 
ses  grands  hommes  a  dit,  en  opposition  avec 
le  grincement  démoniaque  du  Teuton  teuto- 
nisant  qui  ne  rêve  que  de  faire  peur  :  c<  Le 
propre  de  la  puissance  est  de  protéger.  » 

Fidèles  à  leur  méthode  de  tout  s'annexer, 
les  Allemands  avaient  depuis  longtemps  jeté 
leurs  vues  sur  Jeanne  d'Arc.  Ce  n'est  pasqu'ils 
la  puissent  aimer  ni  môme  comprendre.  Sa 
qualité  française  leur  échappe  nécessairement. 
Mais,  se  tenant  devant  elle  comme  ils  font 
devant  une  œuvre  d'art,  ils  avaient  constaté 
son  prestige  sur  les  esprits,  et  prétendaient 
s'en  approprier  l'avantage.  Comment?  Mais 
c'est  tout  simple,  en  la  germanisant. 

A  cet  effet,  ils  mirent  en  marche  leur  artil- 
lerie lourde.  En  mars  dernier,  le  Berliiier 
Tageblalt  publiait  l'article  d'érudition,  si  j'ose 
dire,  que  voici  : 

Les  Krançais  qui  évoquonl  le  souvenir  de  leur 
héroïne  nationale  ne  se  doutont  guère  que  Jeanne 
d'Arc,  tout  comme  (îaribaldi  d'ailleurs,  était  sortie 
non  pas  de  sang  lorrain,  mais  de  bon  sang  allemand. 
La  démonstration  en  est  facile.  Des  chercheurs  italiens 
ont  établi  que  les  aïeux  de  Jeanne  avaient  émigré  de 
l'Italie  du  nord  et  s'appclaionl  originairement  Ghis- 
lii-ri.  Ils  prirent  plus  tard  le  nom  d'Arc,  que  portaient 
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leurs  armoiries.  Or,  «  (îliisltcri  »  n'est  autre  que  le 
vieux  nom  germanique  «  Ghisler  «,  et  les  Ghisler, 
aujourd'hui  Gicseler,  ont  pour  arme  un  fouet  avec 
une  corde.  On  voit  combien  il  est  incontestable  que 
les  Ghisler  sont  devenus  les  Ghislieri,  le  fouet  un  arc. 
et  les  Ghislieri  les  «  d'Arc  ». 

Cette  sottise  n'était  pas  nouvelle  ;  on  l'avait 
déjà  entendue,  elle  fit  rire  une  fois  de  plus  les 
gens  qui  gardent  la  faculté  de  s'amuser  du 
grotesque,  fût-il  mêle  à  l'odieux.  Les  Alle- 
mands eux-mêmes  sentirent  la  niaiserie  de 
leur  thèse  et  brusquement  ils  viennent  de 
changer  de  méthode. 

La  Gazette  de  Cologne  annonce  que  l'évêque 
de  Metz,  M^""  Benzler,  a  donné  à  son  clergé 
l'ordre  d'enlever  dans  toutes  les  églises  de  son 
diocèse  les  statues  de  Jeanne  d'Arc. 

Bravo ,  monseigneur  !  Rétablies  par  nos  soins 
français,  elles  nous  seront  d'autant  plus  pré- 
cieuses. J'avais  ridée  d'envoyer,  dans  l'Alsace 
reconquise,  des  images  de  Jeanne  d'Arc  à  nos 
écoles  où  fermente  le  plus  ardent  patriotisme. 
Tout  devient  d'autant  plus  aisé  qu'en  les  expé- 
diant la  Ligue  des  Patriotes  servira  une  pensée 
qui  réunit,  à  cette  heure,  tous  les  Français  et 
tous  les  défenseurs  de  l'humanité  contre  le 
germanisme  dont  la  rage  furieuse  écœure 
l'univers. 
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VII 

LE  REMBÉTANT 

13   Mai   igiô. 

Si  l'on  vient  dAIlemagne  vers  Nancy  par 
l'est,  on  aperçoit,  depuis  le  haut  plateau,  une 
ligne  longue  et  large  sur  le  ciel.  Hier  encore, 
nul  ne  connaissait  cette  hauteur  modeste.  Les 
gens  de  Dombasle  et  de  Varangéville  y  mon- 
taient seuls  pour  leur  culture.  Pourtant  le 
capitaine  Gilbert,  le  colonel  de  Pouvourville, 
tous  les  écrivains  militaires,  plus  récemment 
le  commandant  Driant,  assisté  de  ses  collègues 
de  Nancy,  avaient  signalé  son  utihté,  préparé 
son  rùle.  Au  premier  bruit  de  guerre,  en  toute 
hâte,  on  y  avait  pressé  les  travaux  déjà  com- 
mencés en  secret  ;  on  avait  creusé  des  tran- 
chées, dressé  des  abris...  Ce  n'est  qu'un  talus, 
mais  d'où  notre  artillerie  commande,  sans 
guère  se  laisser  voir,  l'immense  plateau  et  les 
vallées  du  Sanon  et  de  la  Meurlhe.  Un  vrai 
sanglier  lorrain,  terré,  cachant  ses  défenses 
formidables  pour  mieux  frapper  et,  sur  le  tout, 
un  nom  télu  digne  des  vieux  hommes  d'armes 
de  Lorraine,  durs  à  l'attaque  et  à  la  défense  : 
le  Uembélant. 
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C'est  lui  qui,  dans  cette  partie  gauche  du 
Grand-Couronne,  a  préside  —  comme  les  hau- 
teurs de  Sainte-Geneviève,  a  droite,  comme 
le  mont  d'Amance,  au  centre.  —  à  la  furieuse 
bataille  des  vingt-deux  jours  sous  Nancy. 
Quand  les  Prussiens  victorieux  à  Morhange 
et  qui  venaient  d'entrer,  musique  en  tête,  à 
Lunéville,  marchèrent,  toujours  jouant  et 
chantant,  sur  Saint-Nicolas  et  Nancy,  par  la 
vallée  du  Sanon,  ce  sont  ses  batteries  invi- 
sibles qui  les  écrasèrent  d'obus  et  les  arrê- 
tèrent. 

Désespérant  de  forcer  la  vallée,  ils  mar- 
chèrent alors  sur  le  plateau.  Ils  arrivaient  en 
ligne  immense.  Ils  arrivaient  de  partout,  de 
Vitrimont,  d'Einville,  de  Beaugemont,  de 
Senes,  d'Iïoëville,  étroitement  liés  aux  efiforts 
que  nous  avons  décrits  quand  nous  visitions 
Champenoux,  Amance,  Sainte-Geneviève. 

Mais  le  ao'"  corps  veillait. 

Depuis  le  32  août,  le  20*^  corps  était  rentré 
dans  les  lignes  du  Grand-Couronné.  Quelques 
jours  passés  dans  le  Vcrmois  l'avaient  recons- 
titué en  hommes  et  en  munitions.  11  brûlait 
de  retrouver  ces  Allemands  avec  qui  il  venait 
de  se  battre  à  Morhange.  Ses  deux  divisions 
passèrent  la  Meurlhe,  l'une  à  l\osicres-aux- 
Salines,  l'autre  sur  un  pont  de  bateaux,  entre 
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Laneuveville  et  Saint-Nicolas,  et  tout  de  suite 
marchèrent  à  Faltaque. 

^  ingt-deux  jours  commençaient  d'une  ba- 
taille où  l'on  se  battit  sans  arrcl,  même  la 
nuit.  Nous  n'en  avons  pas  encore  de  rapport 
officiel,  ni  même  officieux.  Nul  schéma  de  ces 
opérations.  Tous  les  témoins  avec  qui  je 
me  suis  promené  parmi  ces  villages  brûlés  et 
ces  bois  déchiquetés,  parmi  ces  campagnes  ravi- 
nées de  tranciiées  et  plantées  de  croix  funèbres, 
renoncent  à  donner  un  récit  logique  du  long 
et  furieux  péle-mcle  qui  trempa  de  sang  les 
bois  de  A  itrimont,  la  ferme  de  Léomont,  les 
territoires  d'Anthelupt,  dllaraucourl,  de  Gel- 
lenoncourt,  de  Courbessaux.  Et  ce  nuage  pro- 
longé sur  CCS  combats  leur  donne  dès  main- 
tenant un  obscurcissement  de  légende. 

Rien  de  trouble,  d'incertain  pourtant  ;  la 
pensée  des  deux  peuples  qui  s'affrontent  là, 
c'est  Nancy.  Nancy,  qui  attend  avec  anxiété, 
à  quinze  kilomètres,  n'ayant  pour  rempart 
que  des  terres  levées  à  demi-improvisées  et 
ce  20'  corps  dont  les  soldats,  pour  la  plupart 
(mêles  à  des  Parisiens)  sont  les  fils  de  son 
horizon. 

<c  Saisir  Nancy  !  •»  «  Sauver  Nancy  I  »  Dans 
ces  deux  cris  se  ramasse  toute  la  volonté 
furieuse  des   deux  armées.    Mais  leur  double 
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pensée    s'éparpille    en    d'innombrables    faits 
d'armes. 

Cette  région  entre  Nancy  et  Luncville  e3t 
déjà  une  sorte  de  plaine.  Voyez  les  cartes  : 
le  terrain  y  est  moins  ombré  que  dans  les 
autres  secteurs  du  Grand-Couronné.  C'est 
ondulé,  sans  plus.  Nulle  hauteur  qui  équivaille 
à  Sainte-Geneviève,  à  Mousson,  au  Xon  ou 
bien  au  mont  d'Amance.  Ce  sont  des  renlle- 
ments  de  petit  relief,  et  les  bois  étant  nombreux , 
les  vues  sont  relativement  courtes.  Il  ne  s'agit 
pas  de  conquérir  une  position  centrale  qui 
domine  tout  le  pays.  En  lignes  de  tirailleurs, 
nos  soldats  et  les  Allemands,  utilisant  avec 
soin  tout  ce  qui  peut  cacher  leurs  mouve- 
ments, se  disputent  certains  points  d'appui 
qui  commandent  des  routes,  des  vallées.  On 
se  bat  avec  acharnement  pour  la  possession  de 
Friscati,  d'Ein ville  et  de  son  bois  qui  rendrait 
maître  de  la  route  de  Chàteau-Salins  ù  Luné- 
ville,  par  011  se  ravitaillent  les  Prussiens. 

Les  étoiles  succèdent  au  soleil  et  le  soleil 
brillant  réapparaît,  sans  que  la  ligne  de  ba- 
taille cesse  de  flotter  et  d'ondoyer.  Dans  cette 
multitude  de  petites  actions,  les  bataillons  se 
poussent  et  se  refoulent,  comme  les  plis  des 
vagues  dans  la  tempête.  Quand  une  troupe  a 
vivement  donné,  est  trop  démolie,  quand  elle 
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compte  plus  de  blessés  cl  de  morts  que  de  vi- 
vants, quand  ses  fusils  brûlants  n'ont  plus  de 
cartoucbes,  elle  cède  sa  place  à  des  forces 
fraîches  cl  s'en  va  en  arrière  se  ravitailler 
d'hommes  et  de  munitions.  Ainsi  des  régi- 
ments, chez  les  Prussiens  comme  chez  nous, 
entrent  continuellement  dans  la  première 
ligne  de  feu,  ou  bien  en  sortent,  et  ce  va  el 
vient  ajoute  encore  à  la  difïiculté  de  fixer  la 
forme  de  cette  bataille.  Un  officier  qui  me 
donne  des  explications  et  qui  refuse,  avec 
beaucoup  de  chic,  d'être  ému  ou  étonné  de 
rien,  au  point  que  je  n'en  puis  tirer  que  les 
numéros  des  régiments  et  les  cotes  de  la  carte, 
soudain,  a  une  image  frappante  :  «  Nous  fai- 
sions avec  les  Allemands  un  quadrille  des 
lanciers,  d'interminables  en  avant-deux.  » 

Si  eflroyable  que  fût  celte  lutte,  sous  une 
chaleur  mortelle,  qui  ne  céda  que  le  9  sep- 
tembre pour  faire  place  aux  orages  et  à  la 
pluie,  les  hommes  ne  connurent  jamais  le 
découragement.  Deux  compagnies,  dans  le 
bois  d'Einville,  attendaient  sans  défiance,  sans 
savoir  que  les  nôtres  s'étaient  repliés.  Les 
cuisiniers  étaient  allés  allumer  leurs  feux  en 
arrière,  dans  un  ravin,  de  manière  à  n'être 
pas  vus.  Soudain,  les  Allemands,  en  force 
supérieure,  abordent  le  bois.    Il  fallut  battre 
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en  retraite  avec  rapidité.  Ces  braves  cuisi- 
niers suivirent  le  mouvement  ;  mais  soigneu- 
sement, en  pressant  le  pas,  ils  emportaient 
et  préservaient  le  dîner  des  camarades. 

Remarquons  en  passant  que  jamais  les 
troupes  ne  manquèrent  de  vivres.  «  On  ne 
passa  pas  deux  jours  sans  viande  fraîche.  » 
Au  reste,  telle  était  la  fièvre,  la  tension  des 
volontés  que  tous  vivaient,  agissaient  comme 
des  machines.  Ils  étaient  des  ûmes  faisant  la 
guerre.  Les  yeux  fixés  sur  le  but  à  atteindre, 
ils  ne  voyaient,  ne  tenaient  en  considération 
que  cet  objectif  limité  :  leur  mission  propre, 
l'ordre  reçu.  Les  chefs  se  ruaient  à  l'assaut, 
le  fusil  à  la  main.  Au  bois  de  Crévic,  exacte- 
ment à  la  cote  3i6,  oij  il  est  question  d'élever 
un  monument  à  la  78"^  brigade,  on  m'a  montré 
le  coin  de  terre  où  le  colonel  Dubois  trouva 
la  mort,  en  entraînant  le  160®  ù.  l'assaut.  Son 
corps  fut  rapporté,  non  pas  sur  le  glorieux 
brancard  de  fusils,  mais  lié  sur  son  cheval 
d'armes  (i).  Soldats  et  officiers  tombaient  sans 

(i)  Pigiielin,  près  Nevcrs,  lo  il  mai  igiS.  —  Permet- 
U'7.-moi,  je  vous  prie,  cette  petite  remarrpie  ayant  rapport  à 
l'article  du  Le  Remhctant. 

Mon  colonel,  M.  l^iibois,  est  bien  tombé  devant  Ilarau- 
court  d'une  faron  tout  à  lait  glorieuse  ;  mais  son  corps  a  été 
ramené  à  Saint-ISicolas,  non  «  lié  sur  son  cbeval  d'armes  », 
mais  par  deux  soldats  do  sou  régiment  :  le  soldat  Breliam, 
tué  le  10  novembre  à  Ypres  et  moi.  Il   a  été   placé    sur   des 
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une  plainte.  Le  général  Oéronie,  passant  très 
ail'airé  dans  la  nuit,  soudain  distingue  dans 
l'herbe  deux  yeux  brûlants  ([\ù  le  fixent. 
C'est  un  malheureux  soldat,  les  deux  jambes 
arrachées,  qui  lui  dit  simplement  :  «  Mon 
général,  voulez-vous  m'envoyer  les  brancar- 
diers ?   )) 

Cette  faible  voix,  à  cette  minute  terrible, 
est  plus  émouvante  pour  l'âme  que  cet  effroyable 
déploiement  de  brutalités.  C'est  la  délicatesse 
du  cœur  et  la  perfection  de  notre  civilisation 
qui  se  témoignent  dans  cette  parole  extraordi- 
nairement  ferme  et  polie.  Si  nous  étions 
vaincus ,  si  l'armée  de  Castelnau  laissait 
passer  les  Allemands,  wne  des  formes  de  l'es- 
prit guerrier,  la  chevalerie  du  monde,  aurait 
vécu. 

Foch,  lîalfourier,  le  20^  corps  et  ses  réserves, 
et  ses  dignes  émules  qui  tenaient  autour  de 
Nancy,  c'était  le  gond  de  la  bataille  de  la 
Marne  qui  résistait.  Les  soldats  et  les  chefs 
ignoraient  leur  immense  utilité.  Ils  savaient 
une  seule  chose,  l'ordre  reçu  :  tenir  à  tout  prix. 

fusils  et,  ne  pouvant  ainsi  continuer  la  marche  nous  l'avons 
ramené  ensuite  sur  un  cheval  de  chasseurs.  En  arrivant  à 
Vorangéville,  il  a  6té  salué  par  l'étal-major  et  accompagné 
jus(|u'à  Saiiit-Mcolas  par  le  capitaine  chef  de  musique  do 
son  régiment  ainsi  que  par  son  jeune  secrétaire,  nommé  peu 
avant  ;idjiid:uil. 
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Comment  apprirent-ils  leur  triomphe? 

Un  beau  jour,  me  dit  un  témoin,  nous 
étions  dans  les  Iranciiécs,  à  Ilaraucourt,  Une 
fois  de  plus,  nous  nous  préparions  à  attaquer. 
Quelqu'un  de  nous  qui  regardait  avec  sa 
lunette  dit  :  ce  Les  Allemands  s'en  vont.  » 
Nous  ne  savions  pas  poiirfjuoi.  ^ous  ignorions 
les  opérations  de  la  Marne. 

Et  sur  le  carnet  d'un  combattant  je  lis  : 
«  12  septembre.  Nous  apprenons  que  l'ennemi 
se  retire.  La  canonnade  était  forte.  Nous 
sommes  étonnés  de  le  voir  s'en  aller.  » 

Sur  une  telle  note,  d'un  bond,  l'imagina- 
tion revoit  le  mystérieux  départ  du  duc  de 
Brunswick  k  Valmy,  et,  plus  loin,  dans  le 
nuage  des  siècles,  Attila  cédant  à  sainte  Gene- 
viève. Beaucoup  de  Nancéiens  allèrent  en  pè- 
lerinage à  Saint-Nicolas-du-Port,  dans  la 
vieille  basilique  oii  Jeanne  d'Arc,  à  la  veille 
de  quitter  Domrcmy  et  de  se  rendre  auprès 
du  roi,  vint  prier  pour  le  succès  de  sa  mission. 
Je  n'ai  pas  la  mémoire  assez  nette  pour  vous 
répéter  les  coïncidences  de  nom,  de  lieux,  de 
dates,  que  d'une  voix  baissée,  comme  pour 
raconter  les  mystères  du  ciel,  on  m'a  signa- 
lées en  Lorraine.  On  admirait  que  les  Alle- 
mands se  fussent  arrêtés  devant  le  mont 
Sainte-Geneviève  ;   on  me  disait  que  c'est  un 
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jour  consacré  par  la  religion  â  Jeanne  d'Arc (i). 
Ce  qui  m'émeut  davantage,  c'est  dans  les  rues 
de  Nancy,  quand  toute  la  population  accom- 
pagne avec  une  ivresse  de  reconnaissance  les 
régiments  du  20^'  corps,  à  qui  elle  doit  son 
salut,  et  qui  s'éloignent  pour  continuer  leur 
tache  dans  le  Nord  ;  cette  vieille  femme  qui 
s'approche  rapidement  d'un  capitaine,  et  lui 
tendant  un  bouquet  :  «  Mon  capitaine,  c'est 
pour  tous  les  soldats.  » 

Cette  femme,  je  la  reconnais,  c'est  la  même 
dont  parlent  nos  anciennes  chroniques  de 
Lorraine,  qui  dans  Saint-Nicolas  «  s'approcha 
secrètement  de  René  II  »,  son  duc,  la  veille 
de  la  bataille  contre  le  Téméraire,  et  lui  mit 
dans  la  main  une  bourse  où  étaient  toutes  ses 
économies,  pour  marquer  sa  foi  dans  les  armes 
de  la  Patrie  et  pour  contribuer  à  la  délivrance. 


(1)  Uu  lecteur  m'envoie  une  noie  plus  précise:  «  Mar- 
chant sur  Paris,  les  Allemands  s'arrêtent  devant  Juilly,  où  se 
trouve  ia  fontaine  miraculeuse  de  Sainte-Geneviève  ;  ils  se 
détournent  «Je  l'aris  le  ft.  Le  0,  commence  le  Triduum  de  la 
Sainte  dans  l'église  Saint-Ktienne-du-Mont  où  sont  conser- 
vées ses  reliques  ;  le  7  et  le  8,  ils  commencent  à  être  battus, 
i'cndant  ce  Triduum,  ils  s'étaient  emparés  du  Mont  Saintc- 
Genevii"'ve  qui  est  la  clef  de  Nancy  (voir  notre  article  page  19) 
et  deux  heures  après  ils  doivent  l'abandonner  »...  Goût  éternel 
des  esprits  émus  pour  les  mystérieuses  coùicidenccs. 
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VIII 

UN  PAQUET  DE  LETTRES 
SUR  LE  REMBÊTANT 

9  Mai  1916. 
Tandis  que  je  publiais  les  divers  articles  qu'on  a 
vus  et  que  j'avais  rapportés  de  Lorraine,  Le  Prin- 
lemps  en  Lorraine,  Un  Après-Midi  devant  Metz, 
L'Air  desCréneaux  sur  la  côled'Araance,  Le  Rembê- 
lant,  Les  Villages  en  l'eu,  je  recevais  de  nombreuses 
lettres  qui  me  rectifiaient  ou  me  complétaient.  Elles 
ni  avaient  frappé .  Malheureusement,  je  ne  pensais  pas 
sur  l'heure  que  j'aurais  l'occasion  de  les  publier,  et 
maintenant  que  je  vois  qu'il  serait  utile  et  juste  de 
les  mettre  en  Post-Scriptum  de  cette  réimpression, 
je  ne  les  retrouve  pas  toutes.  En  voici  quelques-unes 
que  l'on  appréciera  pour  ce  quelles  disent  et  comme 
un  indice  des  nombreux  oublis  que  fatalement,  an- 
naliste de  la  première  heure,  je  faisais. 

i.\  Mai  191 5. 
Nous  sommes  un  groupe  du  i50''  d'infanterie, 
anciens  défenseurs  de  la  cote  3i6.  Avec  quel  plaisir 
(où  se  mêlait  un  peu  de  fierté),  nous  avons  lu 
votre  article  du  12  mai  :  Le  Rembélant.  et  nous 
sommes  heureux  que  la  vaillance  de  nos  amis 
tombés  au  cliuinp  d'honneur  soit  remémorée  plus 
fard  par  un  monument... 

Sergent  G.  Constant. 
Sergent  (juos, 
Caporal  Gohijun. 
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la  Mai  191 5. 

C'est  le  général  Niox  qui  a  déniché  le  Rembê- 

lanl.  Tous  les  ans,  je  l'ai  vu  comme  colonel  avec  les 
officiers  de  l'Ecole  de  gvierre  :  ils  passaient  générale- 
ment deux  jours  à  Sainl-Nicolas  cl  toute  son  admira- 
tion était  pour  le  Rctnbôlant.  Un  peu  sourd,  il  n'était 
pas  distrait  dans  ses  exclamations  :  «  Le  Rembôlant, 
le  Rembêtant,  en  liaison  avec  la  côte  de  Gérardcourl, 
voilà  la  plus  belle  défense  que  l'on  puisse  trouver.  » 
Aussi,  dès  les  premiers  jours,  j'avais  parié  contre  mes 
amis  de  Tours  que  les  Prussiens  ne  passeraient  pas 
Saint-Nicolas, 

«  Ah!  c'est  qu'ils  sont  malins  chez  vous  »,  m'ont-ils 
dit.  Peut-être  pas  plus  malins  que  les  autres,  mais 
nous  avons  un  peu  les  idées  de  notre  payse  Jeanne 
d'Arc. 

Robin. 

Jeudi,  i3  Mai  igiS. 

J'ai  éprouvé  un  pou  de  peine  en  lisant  votre  article 
d'avant-hier  intitulé  :  le  RemhèUvil.  J'y  ai  cherché  en 
vain  un  mot  sur  le  g*"  corps,  digne  frère,  en  plusieurs 
combats,  du  glorieux  20*. 

Au  moment  des  grands  combats  sur  la  Meuse,  vers 
le  17  août,  une  partie  du  9'-  corps  qui  avait  organisé  la 
région  N  et  NE  du  Grand-Couronné,  face  à  Metz, 
s'embarqua  pour  la  Belgique.  Les  autres  élémenls 
furent  ramenés  au  Sud-Est  et  à  l'Est  de  Nancv  pour 
soutenir  la  retraite  de  Morhange. 

Le  Ilembêtant  fut  alors  occupé  par  mon  régi  nient, 
le  29''.  Nous  y  trouvàtncs  des  tranchées  dont  un  cer- 
tain nombre  avaient  été  faites  dos  les  premiers  jours 
de  la  concentration  par  des  troupes  du  9*^  corps.  Mon 
régiment  continua  l'organisation  de  la  croupe  que  les 
paysans  appelaient  le  «  fort  ». 

Le  33  août  au    malin,  alors    que    le    régiment  du 
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ao*    corps    se    reformait    en    arrière   de    nous,     nous 
reçûmes  le  baptême  de  feu  sur  le  Rcmbôtant. 

Le  combat  dura  toute  la  journée,  les  Allemands  ne 
ptircnt  réussir  à  forcer  la  trouée  du  Sanon  et  du  canal 
de  la  Marne  au  Uliin  qui  leur  assurait  la  route  de 
Nancy. 

Le  lendemain,  le  beau  ao*"  corps  donlquelques  déta- 
chements avaient,  ainsi  que  des  coloniaux,  coopéré 
avec  nous,  reprenait  sa  brillante  ofl'cnsive  après  une 
retraite  des  plus  rudes  et  vingt-quatre  heures  de 
repos  ! 

Quant  à  nous,  nous  continuâmes  d'occuper  le  «  fort  » 
et  la  trouée  jusqu'au  2  septembre.  A  plusieurs  repri- 
ses, nous  fûmes  bombardés  par  des  pièces  de  gros  call- 
bri'S,  tirant  à  longue  portée. 

Le  a  septembre,  nous  devions  qiiitter  la  Lorraine 
pour  aller  nous  battre  vers  Fcre-Champenoise,  laissant 
à  d'autres,  qui  surent  s'en  acquitter,  le  souci  de 
veiller  sur  la  belle  cité  des  ducs. 

.l'ai  tenu  à  vous  écrire,  non  pour  diminuer  la  gloire 
du  ao*^.  dont  les  deux  divisions  sont  plus  belles  qu'on 
ne  peut  le  dire,  mais  pour  remplir  un  pieux  devoir 
envers  mon  régiment  et  surtout  nos  morts,  les  pre- 
miers, les  plus  pleures,  hélas  !  que  nous  enterrâmes 
près  de  \aran{;cville-la-Haute,  au  pied  de  ce  Uembc- 
lanl  qu'ils  avaient  victorieusement  défendu  contre  les 
Prussiens  et  les  Bavarois. 

Sous-lieutenant  Pllven. 

18  Mai  1915. 

Je  comprends  votre  admiration  pour  le  a o*' corps, 

mais  je  voudrais  vous  voir  l'étendre  un  peu  sur  ce 
4*  groupe  du  ItÇ)^  d'artillerie  du  9"  corps  qui  pour  sa 
part  a  largement  contribué  à  empêcher  la  prise  de 
Nancy. 

(le  groupe    était  en  train    de    s'embarquer  pour  la 
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Belgique  à  Ponl-Saint-\  incent,  quand,  par  une  marche 
de  nuit,  il  a  été  se  porter  sur  le  Grand-Couronné  à  la 
défense  de  Nancy,  que  l'échec  de  Morhange  mettait  en 
péril. 

C'est  sur  le  Remhêtant,  face  à  Ilaraucovirt  et  au 
bols  de  Crévlc  que  le  aOo*.  le   238*^  et  les  batteries  de 
ce  groupe  ont  reçu  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix,  pen 
dant  que  le  ao*    corps  allait  se  reformer  derrière  la 
Meurthe. 

Leur  première  vision  de  guerre  fut  la  retraite  à  tra- 
vers leurs  lignes  du  20''  corps  décimé,  mais  non  abattu, 
en  particulier  le  transport  sur  le  dos  de  son  cheval,  le 
bras  tombant  d'un  côté  et  les  jambes  de  l'autre,  du 
corps  de  l'héroïque  colonel,  dont  vous  parlez  dans 
votre  article.  Quand  le  dernier  élément  du  30*  corps  se 
fut  écoulé,  ils  attendaient  l'attaque  ennemie  avec  la 
sensation  un  peu  angoissante  que  le  Ilcmbètant,  der- 
nier rempart  de  Nancy,  n'était  plus  défendu  que  par 
deux  régiments  de  réserve  et  les  trois  batteries  d'ar- 
tillerie. 

Le  lendemain,  les  Allemands  débouchaient  du  bois 
de  Crévic  et  parvenaient  à  se  glisser  jusqu'à   5oo  mè 
très  d'une  des  batteries,  placée  en  haut  de  Dombasle  à 
l'extrémité  du  Kcmbètant  et  la  forçaient  à  se  retirer. 

La  situation  devenait  critique  ;  heureusement,  une 
des  batteries  admirablement  défilée  derrière  la  ferme 
Saint-Louis  restait  en  place  et  lorsque  l'infanterie  alle- 
mande parut  sur  la  crête  à  i.5oo  mètres,  le  feu  ouvert 
par  cette  batterie  fut  presque  instantanément  efficace. 

L'eflet  en  fut  si  foudroyant  que  les  fantassins  applau- 
dirent dans  leurs  tranchées.  On  vit  sauter  en  l'air  des 
fantassins  allemands  et  les  autres  disparurent  derrière 
la  crête. 

Le  Remhêtant  était  sauvé. 

Le  lendemain,  le  :!o'  corps  repassait  la  ligne  et  la 
garde  du  Grand-Couronné,  continuée  encore  pendant 
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quelques  jours  par  ce  groupe  du  IxÇ)'^  d'arlillerie,  ne  leur 
a  plus  causé  les  mûmes  craintes.  Cela  se  passait  le 
aS  août. 

J'espî're,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  dans  un 
de  vos  articles  parler  un  peu  de  celle  journée  qui  fut  si 
héroïque  et  qui  est  un   lilre  de  gloire  pour  nos  chers 

artilleurs  de  Poitiers 

A.  CiiotÉ. 

i8  Mai  1915. 

Vous   retracez    en   justes    termes    la    conduite 

héroïque  duao*  corps  dans  cette  défense  Inoubliable  du 
Grand-Couronné. 

Je  tiens  toutefois  à  vous  dire  que  le  Rembêtont  fut 
occupé  immédiatement  après  la  retraite  de  Morhange 
par  une  fraction  du  9''  corps. 

Le  premier  combat  livré  sur  cette  position  fut  le 
baptême  du  feu  du  290'^ d'infanterie  de  réserve  deChâ- 
leauroux,  soutenu  par  un  groupe  du  /iQ'^  d'artillerie  de 
Poitiers. 

Une  seule  batterie  de  ce  groupe,  par  un  tir  fauché 
et  progressif  commencé  à  800  mètres  de  l'ennemi, 
déblaya  immédiatement  le  plateau  et  nous  permit 
d'occuper  le  soir  même  la  ferme  Saint-Louis  en  arrière 
d'Haraucourt. 

Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  d'autres  détails,  mais  je 
tenais  à  vous  faire  cette  simple  remarque  pour  deux 
raisons.  D'une  part,  arrêt  très  net  des  Allemands  dans 
leur  marche  sur  Dombasle  et  Varangcville  à  la  suite 
de  ce  premier  contact.  D'autre  part,  intimité  constante 
des  (f  et  20^  corps.  Ces  deux  grandes  unités,  en  France 
comme  en  Belgique,  toujours  envoyées  sur  les  parties 
du  front  les  plus  violemment  attaquées,  ont  soulTeii. 
côte  à  côte  et  ensemble  ont  été  à  la  victoire. 

Aucune  critique  n'a  pu  être  faite  à  leur  sujet  et  on 
doit  être  fier  d'appartenir  à  l'une  d'elles. 
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Voici  encore  une  lettre,  signée^  celle-ci,  d'un 
nom  aime  en  Lorraine,  te  lieutenant  A.  de 
M.-N.  : 

Declzc,  i4  Mai  191 5. 

...  Je  lisais  avant-hier  Le  Rembétanl,  après  avoir  lu 
déjà,  clans  la  mesure  où  le  journal  nous  arrivait  au 
front,  vos  articles  précédents;  et  il  est  une  division  que 
je  crois  n'avoir  jamais  vu  citer,  mali;ré  son  œuvre  : 
c'est  la  70''  D.  R.,  composée  des  iSq""  brigade  (336^, 
269*.  /ja'^  et  ^4*^  bataillons  de  chasseurs)  et  lAo*"  bri- 
gade (287*,  379*"  et  SGo*"),  Cette  division,  issue  du  20* 
corps,  a  eu  souvent  l'honneur,  combattant  à  ses  côtés, 
dètro  confondue  avec  lui.  Toutefois,  dans  votre  article 
du  «  Rombètant  »,  vous  l'excluez  du  dit  honneur  en 
ne  parlant  que  des  deux  divisions  du  20*"  corps,  tout 
en  visant  la  région  Haraucourt,  Gellenoncourt,  Cour- 
besseaux,  qui  est  celle  où,  du  2^  août  au  28  septem- 
bre, nous  avons  lutté.  L'historique  bref  de  cette  divi- 
sion sera  pour  vous  un  éclaircissement  de  la  mêlée  do 
vingt-deux  jours,  qui  n'a  été  que  la  résultante  de  deux 
mouvements  se  contrariant,  des  deux  ennemis  se 
sachant  forts  et  ne  voulant  ni  l'un  ni  l'autre  lâcher 
prise. 

Après  avoir  passé  sur  le  Grand-Couronné,  entre  le 
col  de  Hratte  et  la  station  de  Laitre-sous-Amance,  la 
période  du  11  au  19  août,  avoir  traversé  la  Seille  ce 
jour-là  à  Manhoué  pour  revenir  coucher  à  Bey,  Lau- 
froicourl.Armancourl  et  villages  voisins,  la  70*^  division 
repasse  la  fronliiMe  le  20  août  au  matin,  s'établissant 
dans  le  secleiu-  Manhoué,  Malancourt  et  Fossieux,  en 
liaison  à  gauche  avec  la  .^)9'-  1),  U.,  à  drolt(>  avec  la  08" 
D.  H. ,  se  trouvant  donc  en  crochet  par  rap[)ort  à  l'armée 
de  Castclnau,  (pii  était  face  au  nord.  Sou  action  se 
borna  ce  jour-là  à  canonncr,  vers  9  heures  du  matin, 
une  (livi^i()Il  de    cavalerie   allemande   (pii   était   venue 
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inclire  pied  à  terre  sur  la  face  ouest  de  la  cote  de 
Deline,  et  vers  [\  heures  du  soir  à  éteindre  le  feu  de 
3  batteries  de  77  qui  étaient  établies  entre  Delme  et 
Viviers;  mais  ces  deux  choses  menées  avec  un  plein 
succès  et  constituant,  j)our  la  première,  un  spectacle 
inoubliable,  dans  cette  vague  de  chevaux  emportés  que 
suivaient  les  cavaliers  loin  derrière,  sous  les  rafales 
de  75.  Le  20  août  au  soir,  la  division  reprit  ses  an- 
ciennes positions  sur  le  Grand-Couronné. 

Elle  v  resta  jusqu'au  24  au  petit  jour  et  se  mit  en 
marche  pour  se  former  derrière  les  bois  sis  au  nord 
d'Art-sur-Meurthc  (bois  de  Saint-Phlin,  de  la  Fraise,  du 
Creux,  etc.).  Son  but  était  d'attaquer,  en  liaison  à 
droite  avec  la  3f)''  division,  qui  devait  partir  approxi- 
mativement de  la  ligne  Dombasle-Lcnoncourt,  dans 
la  direction  du  nord-ouest,  afin  de  reprendre  la  route 
de  Lunéville  à  Moyen-Vie  et  Château-Salins,  qui  était 
la  ligne  de  ravitaillement  et  éventuellement  de  retraite 
des  Bavarois  occupant  Lunéville.  Mais  la  Se/  division, 
pour  une  raison  que  j'ignore,  mais  sans  doute  accro- 
chée aux  environs  de  Sommorviller  et  de  Crévic  et  du 
bois  de  Crévic,  ne  se  mit  en  liaison  avec  nous  que  très 
lard,  et  nos  troupes,  arrivées  sur  place  vers  5  heures, 
y  restèrent  jusque  vers  iG  heures,  quand  parvint 
l'ordre  au  commandant  de  la  i^o''  brigade  de  prendre 
sa  marche  dans  la  direction  de  Buissoncourl-Courbcs- 
seaux-lloéville-cote  828  (nord  d'IIoévillc),  La  mise 
à  exécution  fut  immédiate  et  la  brigade  atteignit  à  la 
nuit,  vers  19  heures,  le  front  château  de  Romémont, 
Courbcsseaux,  Gellenoncourl.  Elle  était  appuyée  dans- 
son  mouvement  :  à  gauche  par  la  brigade  Guigna- 
baudet,  du  if  corps  (1  i/i'"  cl  I  2  0')  vers  Uéméréville,  à 
droite  par  le  2  20'^  vers  Drouville,  le  reste  de  la  i3q^ 
brigade  étant  en  réserve.  Celte  avancée  fut  faite  sans 
grandes  difficultés,  repoussant  les  avant-postes  alle- 
mands de  Courbcsseaux  et  de  Gellenoncourl. 
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Le  a5  au  matin,  les  troupes  ayant  bivouaqué  sur 
place,  reprirent  leur  marche  en  avant  dans  la  Tuènie 
formation,  en  s'engageant  dans  le  couloir  dont  la  roule 
Courbesseaux-IIoéville  est  l'axe.  Pendant  la  nuit,  les 
Allemands,  inquiets  de  cette  menace  qui  s'était  des- 
sinée sur  leur  flanc,  avaient  amené  des  renforts  en 
toute  hâte,  et  nos  troupes  furent  dans  ce  couloir  sou- 
mises à  un  feu  de  mitrailleuses  croisées  tel  qu'en  vingt 
minutes  environ  quatre  régiments  de  la  70''  division 
eurent  3.G54  hommes  et  87  officiers  tues  ou  blessés. 
L'élan  était  brisé.  Mais  notre  artillerie  demeurait  et, 
au  moment  où  les  Bavarois,  sûrs  du  succès,  débou- 
chèrent de  leurs  positions  aux  environs  d'Iioéville  et 
de  Serres,  ils  furent  à  leur  tour  pris  sous  le  feu  de  neuf 
batteries,  dont  chacune  tira  au  cours  de  la  journée 
aux  environs  de  a, 000  obus. 

Le  résultat  fut  sanglant  des  deux  parts,  et  pendant 
que  les  débris  de  nos  régiments  venaient  se  reformer  à 
Art-sur-Meurlhe  et  Lenoncourt,  les  Bavarois,  nous 
l'avons  su  depuis,  se  retirèi-ent  au  delà  d'x\rracourt, 
quelques  patrouilles  seules  restant  au  contact  dans  le 
champ  de  bataille,  et  ce  n'est  que  le  27  au  soir  que, 
renl'orcés,  les  Allemand.s  rentrèrent  dans  Iloéville  et 
Seri'es,  pendant  que  nous  nous  étions  établis  sur  le 
front  château  de  Romécourt,  Courbesseaux,  ferme 
Sainte-llibaire. 

Si  l'attaque  avait  pu  se  faire  dans  la  journée  du  a/i. 
comme  prévu,  il  est  jjrobable  que  la  garnison  alle- 
mande de  Lunéville  eût  été  prise. 

Du  29  août  au  i;>,  septembre,  nous  fûmes  dans  ce 
(piadrille  dont  vous  parliez  dans  le  «  Rembêtanl  », 
déplaçant  |)eu  à  peu  notre  front  vers  le  nord,  pour 
gagner,  la  i/jc''  brigade,  la  forêt  de  Saint-Paul  (côte 
277),  pour  barrer  la  sortie  do  Héméréville  et  le  bois 
d'IIaraucourt,  pend.inl  que  la  ilUf  brigade  se  portail 
sur  la  ligne  Courbesseaux-fermo  Sninîe-Hibaire.  Nous 
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étions  cfTcctivcmenl  depuis  le  v.S  août,  je  crois,  sous  les 
ordres  du  20''  corps,  c'est  au  moins  la  date  que  je  lis  sur 
mon  carnet  de  notes  de  campagne,  mais  sans  la  garantir. 

Vous  dire  ce  que  fut  cette  lutte  de  quinze  jours  est 
inutile;  vous  avez  pu  sur  place  recueillir  l'impression 
d'assistants  et  peut-être  voir  au  nombre  des  trous  de 
marmites  l'intensité  de  l'clîort  allemand  ;  on  évalue  à 
18.000  par  jour  le  nombre  des  obus  allemands  que 
nous  recevions.  Pondant  le  jour,  nos  tranchées  étaient 
marmitées,  la  nuit,  attaque  d'infanterie,  et  tous  les 
jours  de  même.  Les  principales  attaques  eurent  lieu  à 
l'ouest  de  Réméréville,  dans  la  nuit  du  4  au  5  septem- 
bre, et  dans  celle  du  6  au  7,  mais  celle-ci  moins  vio- 
lente. Sous  celte  pression  violente,  peu  à  peu  nos 
lignes  cédaient,  les  Allemands  entraient  dans  la  forêt 
de  Saint-Paul,  dans  Courbesseaiix,  dans  Drouvllle  ; 
nous  entendions  leur  canon  sur  Amance,  enveloppée 
de  fumées  d'éclatements  (7  septembre).  Le  8  septembre, 
une  contre-attaque  s'élabore  sous  les  ordres  du  général 
Ferry,  composée  du  SGo'"  et  de  deux  bataillons  du 
20"  corps  (37*'  et  79'');  elle  déclenche  le  9  vers  la  forôt 
de  Saint-Paul  et  avance  dilïicilement;  on  y  a  adjoint 
le  10  des  troupes  de  la  139''  brigade,  elle  progresse 
peu  à  peu  le  1 1  et  reprend  des  positions  perdues  dans 
la  foret,  puis  tombe  dans  le  vide  dans  la  journée  du 
12...  11  n'y  avait  plus  rien  devant  nous.  Nous  ne 
reprenons  le  contact  de  l'ennemi  qu'aux  environs 
d'Athienvillc,  que  nous  occupons,  la  ligne  Bezange-la- 
Grande-Arracourt  étant  zone  neutre. 

Le  i4  septembre,  le  20''  corps  nous  quittait  pour  la 
Somme,  je  crois,  nous-mêmes  quittions  celte  terre  de 
Lorraine  le  27  septembre  pour  l'Artois,  où  nous  som- 
mes encore,  et  c'est  là  que  le  20''  corps  est  venu  nous 
retroxiver  vers  le  9  mai,  pour  travailler  aux  .succès 
glorieux  des  jours  derniers  aux  environs  de  iXotre- 
Dame-de-Loretle. 
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Je  termine  en  copiant  deux  feuillcls  de  mon  carnet 
de  roule.  Le  premier  est  écrit  sous  la  dictée  de  Cathe- 
rine Picard,  halùlanl  Serres  et  qui  logeait,  sinon  le 
général  bavarois,  au  moins  quelqu'un  de  son  entou- 
rage. «  Du  sauicdi  5  au  vendredi  1 1  septembre,  le 
général  Ilirschbaum  a  manifesté  de  l'inquiétude,  sauf 
les  6  et  7  septembre.  Le  ii,  vers  i6  heures,  le  télé- 
phoniste du  général  m'a  dit  qu'ils  allaient  partir 
immédiatement  avec  le  gros  de  leurs  bagages,  ajou- 
tant :  Si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  partir 
au  plus  vite,  vous  serez  en  plein  dans  le  feu,  car  pas 
plus  tard  que  le  i8  aura  lieu  la  bataille  qui  décidera 
du  tout.  Nous  nous  portons  vers  Toul,  ou  nous  serons 
rejoints  par  nos  troupes  de  France  (?),  qui  s'y  diri- 
gent avec  leurs  gros  canons  et  nous  sommes  sûrs 
d'enlever  la  ville.  » 

Le  second  est  extrait  et  traduit  du  carnet  de  batterie 
du  capitaine  Metzler,  que  nous  avons  trouvé  près 
d'Hoéville  :  «  q  septembre.  A  5  heux-es  du  soir,  la 
quatrième  batterie  reçoit  l'ordre  de  se  porter  en  posi- 
tion à  l'ouest  de  Réméréville  pour  bombarder  Nancy. 
On  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  cette 
marche  de  nuit  et  on  établit  la  direction  à  la  boussole. 
On  procède  à  la  reconnaissance  du  cheminement  et  de 
l'emplacement  de  batterie.  A  8  heures,  on  t|uill8 
l'emplacement  occupé  jusque-là,  avec  la  voiture  obser- 
vatoire, 2  pièces,  4  caissons  et  i  fourgon.  A  ii  heures, 
la  batterie  est  à  sa  nouvelle  position,  prête  à  faire  feu. 
On  fait  des  épaulements  jusqu'à  minuit.  A  minuit  lo 
(heure  allemande),  on  ouvre  le  feu,  (jui  dure  jusqu'à 
I  h.  5o  m.  On  lira  67  cibus  explosifs  cl  iZi  shrapnells. 
A  2  heures,  le  départ  pour  l'ancien  emplacement  de 
batterie,  à  5  heures,  tout  était  remis  en  ordre.  » 

Peut-être  ces  renseignements  vous  intéresseront-ils, 
je  l'espérc;  en  toul  cas,  vous  aurai- je  entretenu  de  la 
part  prise  par  la  70'  division  dans  ces  dures  journées  ; 
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elle  fut  aussi  brave  que  los  antres,  (jn'après  avoir  été  à 
lu  peine,  elle  ne  soit  pas  oublii'c  dans  la  gloire. 

Lieutenant  de  M.  N. 

Enfui,  pour  clore  ce  dossier  de  justes  récla- 
ma/Ions, voici  une  lettre^  pareille  à  cent  autres, 
(/ue  je  me  permets  de  placer  ici  parce  quelle 
donne  une  des  trois,  quatre  raisons  que  j'avais 
de  publier  ces  articles,  bien  qu'ils  fussent  d'une 
documentation  incomplète.  Ils  contentaient  des 
familles  glorieuses  et  malheureuses. 

Paris,  le  i6  Mai  igiS. 
Monsieur, 
Permettez  à  un  bien  simple  citoyen  de  venir  vous 
remercier  pour  l'article  intitule  «  l'Air  des  Créneaux  « 
paru  dans  l'Echo,  le  7  mai  dernier.  Pour  moi.  person- 
nellement, rien  ne  m'a  paru  plus  agréable  que  le  récit 
que  vous  avez  mentionné  au  sujet  de  l'héroïque  i6o'\ 
Que  j'aurais  donc  bien  voulu  être  avec  vous,  pour  pou- 
voir m'agenouiller  pieusement  et  réciter  une  fervente 
prière  sur  celte  terre  arrosée  du  sang  de  mon  cher  enfant 
et  de  ses  vaillants  compagnons  d'armes.  Mon  fils,  classe 
(918,  soldat  à  la  i""*^  compagnie  du  160''.  est  tombé  au 
champ  d'honneur  le  20  août,  à  Crévic,  et  les  dernières 
nouvelles  reçues  de  lui  datant  du  iG  août,  je  n'ai  plus 
rien  su  de  ce  qu'il  était  devenu,  malgré  mes  nom- 
breuses démarches,  ni  pu  savoir  où  il  était  inhumé. 
Aussi,  avec  quelle  émotion  remplie  de  larmes  j'ai  su 
par  votre  haute  parole  comment  ces  héroïques  enfants 
avaient  combattu  et  soulVert  penilant  ces  terribles  jour- 
nées du  :io  au  26  août.  Aussi  combien  cet  article,  que 
je  conserverai,  a  de  valeur  pour  moi. 
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En  souvenir  de  mon  ciier  disparu,  je  vous  prie  d'ac 
cepter  ces  deux  bons  de  poste  de  (rois  et  de  cinq  francs 
qu'il  avait  sur  lui,  pour  améliorer  le  sort  de  vos  cliers 
mutilés. 

Maintenant  que  mon  cher  enfant  est  au  ciel,  je  me 
permets,  monsieur  Barres,  de  vous  crier  merci,  mille 
fois  merci,  pour  les  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
lui  par  ce  récit  du  iGo'...  et  bon  gré  mal  gré,  et  malgré 
tout  :  Vive  notre  sublime  France  ! 

Recevez,  monsieur,  avec  le  souvenir  ému  que  j'o- 
dresse  à  tous  les  survivants  du  160'',  l'expression  de 
ma  gratitude. 

G., 
ancien  sous-officier  d'état-major. 

Ma  lettre  était  écrite  lorsqu'est  paru  voire  deuxième 
article  «  Le  Rembèlanl  »,  du  12  mai,  qui  parle  encore 
de  la  vaillance  du  iGo'',  deuxième  numéro  que  je  garde 
précieusement  avec  celui  du  7  mai. 

G. 

Au  reste,  quelques  pages  plus  loin,  au  cha- 
jnire  A///  bis^  on  va  trouver  une  note  pré- 
cise sur  les  troupes  qui  prirent  part  à  la 
défense  du  Couronné. 
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IX 

LA  BATAILLE  D'ARRAS 

i3  Mai  1915. 

Le  combat  esl  acharné.  Trois  lignes  de 
tranclices  enlevées  dans  ces  trois  derniers 
jours,  une  quatrième  sur  laquelle  on  se  bat, 
des  contre-attaques  furieuses  de  l'ennemi, 
s'efforçant  de  reprendre  une  partie  de  nos 
gains.  Dans  ce  nord  d  Arras,  l'ennemi  n'en 
est  plus  à  l'ollenslve,  mais  il  a  accumulé  tous 
les  moyens  de  résistance.  Les  prisonniers  que 
nous  leur  avons  faits  et  que  nous  interrogeons 
disent  que  Tordre  leur  avait  été  donné  de 
«  conserver  à  tout  prix  la  chapelle  et  le  fortin 
de  Notre-Dame-de-Lorette  ». 

Nous  avons  trouvé  leurs  tranchées  rem- 
plies de  leurs  cadavres.  Et,  parmi  eux,  des 
hommes  enchaînés  à  leurs  pièces  (i).  Sous  la 
menace  d  un  sous-olTicier  le  revolver  au 
poing,  ils  doivent,  tous  étant  partis,  manœu- 
vrer jusqu'au  bout  leurs  mitrailleuses.  Ce  sont 

(1)  II  scmbli-  avoir  ôlû  reconnu  depuis,  que  cos  cliaîiies 
étaient  au  contraire  une  commodité  ot  permettaient  aux 
hommes  de  traîner,  sans  s'exposer,  en  rampant,  leurs  mitrail- 
leuses. Ces  pages  valent  {)ar  leurs  erreurs  mômes;  elles  sont 
nn  miroir  du  temps.  Je  répète  que  je  n'y  change  rien. 
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des  hommes  sacrifiés,  ou  plutôt  des  bêtes 
enragées.  L'imagination  ne  trouve,  dans  les 
siècles  et  dans  les  annales  de  l'esclavage 
aucune  image  du  désespoir  qui  dépasse  celle- 
ci  en  horreur.  Mais  devant  ces  Boches  qui 
s  cntre-dévorent,  bornons-nous  k  constater 
l'importance  exceptionnelle  attachée  par  les 
cliefs  allemands  aux  positions  que  nous 
sommes  en  train  d'enlever. 

Cette  position  de  Nolre-Dame-de-Lorette 
est  d'importance  capitale.  Carency,  investi 
sur  trois  de  ses  faces  et  qui  n'a  plus  que  des 
communications  précaires,   malaisées,    pour- 

ra-l-il  nous  résister? ,   le  plus  diflicile  est 

fait.  Derrière  Carency,  nous  trouverions 
encore  les  hauteurs  de  Vimy  et  puis,  jusqu'à 
Douai,  la  plaine.  ÏjCS  Allemands  n'auraient 
plus  guère  de  position  de  repli.  C'est  ici  leur 
avant-dernier  rempart  naturel,  devant  les 
grandes  plaines  de  l'Artois. 

Dans  quelles  conditions  avons-nous  réussi  ? 
En  nous  décidant  à  déployer  au  début  de 
l'action  tous  nos  moyens  matériels  les  plus 
considérables,  avec  abondance.  C'est  de  cette 
manière  que  nos  premières  attaques  ne  furent 
pas  fauchées. 

Nous  avions  déjà  essayé  sur  Carency  en 
décembre.  Nous  n'avions  pas  pu  entrer  dans 
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le  village.  Les  Allemands  que  nous  bombar- 
dions étaient  restés  dans  les  caves,  et,  nos 
préparations  terminées,  au  moment  de  notre 
assaut,  nous  avaient  reçus  à  coups  de  mitrail- 
leuses. Cette  fois  nous  leur  envoyâmes  des 
obus  tels  que  les  caves  en  furent  crevées  et 
Garency  bien  nettoyé. 

De    longues  et  puissantes  préparations 

sont  indispensables.  On  s'en  est  aperçu  dans 
l'affaire  du  Vieil-Armand.  Cette  fois,  c'est  la 
même  pièce,  mais  donnée  avec  plus  de  solen- 
nité, en  grand.  Le  Vieil-Armand,  ce  fut  la 
répétition  générale  ;  nous  venons  d'avoir  la 
première.  11  paraît  que  nous  avions  organisé 
un  vrai  tremblement  de  terre  dans  la  nuit  de 
dimanche  à  lundi. 

Nos  difficultés  sont  immenses  ;  c'est  pied  à 
pied  que  nous  avançons  et  l'ennemi  appe- 
lant ses  renforts  fait  des  retours  furieux  qui 
peuvent  çù  et  là  regagner  des  parcelles  de  son 
terrain  perdu.  Mais  une  fois  de  plus,  nous 
devons  insister  sur  l'impuissance  où  se  trou- 
vent désormais  nos  adversaires  de  recourir  à 
l'olfensive.  C'était  là  pourtant  leur  plan  sura- 
bondamment exposé  maintes  fois  par  leurs 
écrivains  militaires  et,  devant  le  Uciclistag, 
par  leurs  Ministres  de  la  guerre.  11  s'agissait 
d'écraser  la  France  sous   une  attaque   brutale 
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et  de  la  mettre,  eu  moins  d'un  mois,  hors 
de  combat. 

Ce  plan  fondamental  de  rétal-major  alle- 
mand a  complètement  échoué.  L'échec  ne 
s'applique  pas  seulement  à  l'opération  d'en- 
semble, qui  visait  lécrasement  de  la  France 
en  quelques  semaines.  Il  s'étend  aux  opéra- 
tions diverses  que  l'Allemagne  a  successive- 
ment tentées  pour  prendre  sur  nous,  à  défaut 
de  l'avantage  décisif  qui  lui  échappait,  des 
avantages  partiels. 

L'autre  jour,  au-dessus  d'Ypres,  les  Alle- 
mands ont  momentanément  gagné  du  terrain 
à  la  faveur  d'une  panique  que  leurs  gaz  asphy- 
xismts,  encore  inconnus  du  soldat,  avaient 
jetée  dans  les  tranchées.  Mais,  aujourd'hui, 
nous  venons  de  vaincre,  sans  moyens  parti- 
culiers, sans  surprise,  sans  déterminer  de 
panique,  face  à  face  avec  des  ennemis  puis- 
sants et  déterminés,  en  recourant  à  une  mé- 
thode de  préparation  formidable,  qui  nous 
avait  réussi  déjà  au  \ieil-Armand,  et  qu'il 
ne    tient  qu'à    nous    d  adopter  constamment. 

La  presse  allemande  cherche  à  tirer  argu- 
ment du  peu  de  modification  qu'a  subi  le 
front  de  guerre  en  France  pour  affirmer  que 
la  situation  est  désormais  absolument  cristal- 
lisée.  C'est  un   sophisme  aisé  à   démasquer. 
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La  thèse  fût-elle  exacte,  FAUeniagne  n'en 
serait  pas  moins  condamnée,  condamnée  à 
mourir  de  gêne  économique.  Demandez  plu- 
tôt à  tous  leurs  puissants  industriels,  qui  se 
voient  avec  désespoir  dépouillés  des  marchés 
du  monde,  et  demandez  aux  lettres  que  nous 
saisissons  sur  leurs  prisonniers,  dans  les- 
quelles les  femmes  allemandes  crient  famine 
et  conseillent  à  leurs  maris  de  se  faire  sauter 
deux  doigts  de  la  main.  Mais  la  vérité  est  que 
le  commandement  français,  s'il  ajourne  jus- 
qu'à cette  heure  d'engager  une  offensive  géné- 
rale, obéit  à  des  raisons  décisives  dont  chacun 
peut  contrôler  le  bon  sens. 

L'exemple  des  Allemands  et  les  désastres 
qu'ils  ont  subis,  en  octobre  et  novembre, 
dans  leurs  efforts  forcenés  sur  Calais  et  sur 
Ypres,  montrent  quel  peut  être  le  prix  d'une 
offensive  vigoureuse  insuffisamment  préparée. 
Le  généralissime  entend  ne  produire  son 
effort  que  lorsqu'il  aura  réuni  tous  les  moyens 
sur  lesquels  il  sait  pouvoir  compter  dans  un 
délai  plus  ou  moins  proche  avec  une  absolue 
certitude. 

Il  faut  que  nous  soyons  ménagers  de  nos 
forces  en  hommes,  et  prodigues  de  nos  forces 
en  projectiles.  Seul,  le  résultat  final  importe. 
Prenons  patience,   laissons    couler  le  temps, 
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pour  que  soll  d'autant  micu\  préparée  cette 
oflcnsive  que  nous  prendrons  à  notre  heure, 
et  dont  l'issue  ne  peut  pas  être  douteuse. 

Repassez  la  suite  de  nos  offensives  dans  les 
derniers  mois  et  comprenez-les  comme  une 
série  d'expériences  heureuses,  faites  pour  ren- 
seigner le  haut  commandement  sur  la  résis- 
tance des  Allemands  et  sur  notre  puissance 
matérielle  et  morale.  De  semaine  en  semaine, 
notre  supériorité  s'est  toujours  mieux  affir- 
mée. Les  opérations,  au  nord  d'Arras,  de  cette 

semaine    sont ,  plus  importantes    que  les 

Epargcs,  plus  importantes  que  le  Vieil- 
Armand.  Cette  fois  notre  front  était  étendu  : 
i5  kilomètres  chez  les  Français  et  autant  chez 
les  Anglais.  Et,  dans  une  seule  après-midi 
nous  avons  fait  trois  mille  prisonniers.  Nous 
assistons  en  ce  moment  à  l'un  des  épisodes 
les  plus  importants  de  celte  guerre  depuis  la 
victoire  de  la  Marne.  C'est  une  bataille  grosse 
de  conséquences  —  (i). 


(i)  On    rappelle    ijue   les  point»  de    suspension    roprésen- 
lont  des  suppressions  de  la  censure. 
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X 


JEANNE  D'ARC  ET  LES  JEUNES  FILLES 
DE  PARIS 

i4  Mai   191Î». 

J'ai  reçu  une  adresse  signée  déjeunes  filles 
de  toutes  les  professions,  étudiantes,  coutu- 
rières, élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  em- 
ployées de  banque,  sténographes,  dessinatrices, 
surveillantes  des  téléphones.  Elle  est  fort  belle 
et  du  sentiment  le  plus  juste.  Que  mes  lec- 
teurs en  jugent  : 

Monsieur  le  Président  de  la  Ligue 
des  Patriotes, 

Les  jeunes  filles  de  France  sont  pénétrées 
du  désir  de  se  dévouer  à  leur  Patrie  et  à  ses 
soldats.  Malgré  leur  bonne  volonté,  il  y  a  beau- 
coup de  tâches  où  elles  ne  peuvent  apporter  un 
secours  aux  combattants.  A  la  fête  de  Jeanne 
dWrc,  les  jeunes  gens  de  Paris  ont  la  touchante 
coutume  de  couvrir  de  feurs  ses  statues  ;  ne 
pourrions-nous  pas  les  remplacer  cette  année  et 
porter  leur  hommage  à  la  guerrière  victo- 
rieuse?...  Retenus  par    un    devoir    sacré,    ils 
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seront  heureux  de  savoir  (jue  leurs  sœw^s  ne 
laissent  pas  perdre  leurs  traditions.  Jeanne 
dfArc  ne  doit  pas  être  privée  de  ses  fleurs^ 
Vannée  de  la  victoire,  car  nous  sommes  sûres 
(j a  elle  nous  accordera  le  succès,  que  tant  de 
Français  ont  mérité  par  leur  courage  et  leurs 
souffrances. 

Nous  nous  adressons  à  la  Ligue  des  Patriotes^ 
car  il  nous  semble  gue  c'est  elle  qui  peut  le 
mieux  comprendre  notre  pensée.  Nous  nous 
adressons  à  vous  parce  que,  le  premier,  vous 
avez  voulu  que  la  fête  de  Jeanne  d'Arc  soit 
nationale... 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de 
notre  admiration  et  de  notre  reconnaissance. 

Suzanne  Guillemot,  clève  à  la  Schola  Cantorum  ; 
Louise  Bcnélou,  de  la  réunion  d'étudiantes  «  Les  amies 
de  sainte  Geneviève  »  ;  M.  Morclieras,  licenciée  de  la 
réunion  d'étudiantes  «  Les  amies  de  sainte  Geneviève  »  ; 
E.  Bouhrila,  Société  générale;  II.  Wiss,  Société  géné- 
rale; M.  Colange,  employée  de  banque;  M.  Martin,  du 
Crédit  lyonnais;  J.  Lagelle,  peintre;  M.  A.  Ferracce; 
II.  Fery,  élève  sculpteur;  R.  Trudon,  élève  sculpteur 
de  l'École  des  Beaux-Arts;  M.  Pellel,  institutrice; 
L.  RcgrafTc.  dessinai rice;  E.  Gauber!,  sténographe; 
B.  Vautior,  surveillante  des  téléphones  ;  ]\l.  liesombes. 
couturière;  S.  Brondcr,  peintre;  Marie  Droppe,  élève 
peintre;  M.  Saisse,  élève  peintre;  Kaillara,  élève 
peintre;  J.  Groos,  dactylographe,  etc.,  etc. 

La  Ligue  et  son  président  accueillent  avec 
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une  respectueuse  reconnaissance  et  avec  la 
plus  complète  approbation  la  pensée  des 
jeunes  signataires  de  cette  belle  page,  et  c'est 
avec  empressement  que  nous  transmettons 
leur  message  ;i  toutes  les  jeunes  filles  de  Paris. 
Dimanche  à  dix  heures,  en  petite  délégation, 
la  Ligue  se  rendra  auprès  de  la  Jeanne  d'Arc 
de  la  place  des  Pyramides.  Je  ne  conseille 
pas  aux  jeunes  filles,  dans  les  circonstances 
oij  nous  sommes,  de  prendre  un  rendez-vous 
et  de  former  aucun  cortège,  mais  individuel- 
lement, au  cours  de  la  journée,  elles  voudront 
apporter  leurs  fleurs  et  leur  hommage  à  celle 
qui  disait  fièrement  :  «  Les  femmes  prieront, 
les  hommes  batailleront,  Dieu  vaincra  !  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  ému  par 
cette  manifestation  spontanée  des  jeunes  filles. 
Quelle  unité  il  y  a  aujourd'hui  dans  notre 
noble  pays!  Nous  n'avons  plus  qu'une  seule 
respiration.  C'est  l'éternel  miracle  français,  le 
miracle  de  Jeanne  d'Arc,  qu'a  toujours  appelé 
la  Ligue  des  Patriotes  et  dont  ne  doutait  pas 
riiéroïquc  Déroulède  quand  il  nous  donnait 
pour  devise,  en  face  de  l'Allemand  installé 
sur  notre  territoire  d'Alsace-Lorraine  :  ce  Ré- 
publicains, royalistes,  bonapartistes,  ce  sont 
des  prénoms.  Français  est  le  nom  de  famille  ». 

C'est    une    gloire    pour    notre    Ligue    des 
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Patriotes  d'avoir  prévu,  proclamé,  servi  ce 
(jiii  apparaît  maintenant  à  tous  comme  la 
vérité,  et  il  ne  m'est  pas  permis  de  laisser 
tomber  les  titres  de  la  grande  association  que 
j'ai  l'honneur  de  présider,  mais  ces  litres,  bien 
entendu,  je  ne  les  invoque  contre  personne. 
Il  n'est  pas  un  ligueur  qui  veuille  se  rappeler 
s'il  eût  jamais  à  défendre  riiéroïne  contre 
aucune  malfaisance.  Toute  la  France  mainte- 
nant a  pour  la  Libératrice  les  yeux  de  Paul 
Déroulède  et  de  Joseph  Fabre.  Nous  n'avons 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  croire  qu'il  en 
fut  toujours  ainsi. Et  je  n'imprimerais  même  pas 
cette  réflexion,  tant  elle  va  de  soi,  si  je  n'y 
étais  obligé  pour  répondre  à  une  interpellation 
cordiale  de  M.  Ferdinand  Buisson. 

M.  Buisson  qui,  d'ancienne  date,  il  me  le 
rappelle,  est  partisan  d'une  fête  nationale  de 
Jeanne  d'Arc  se  tourne  vers  moi  et  m'adresse 
une  demande  : 

((  Faites  en  sorte,  me  dit-il,  que  votre  ma- 
nifestation de  dimanche  en  faveur  de  Jeanne 
d'Arc  attire,  au  lieu  de  les  refouler,  les  bonnes 
volontés  de  (juchjuc  part  qu'cllles  viennent. 
Si  l'on  n'est  pas  en  mesure  de  lancer  d'ici  à 
dimanche  cet  appel  à  l'union  de  tous  les  Fran- 
çais, sous  la  bannière  de  la  Jeanne  d'Arc,  au 
moins  qu'il  ne  soit  dit  aucune  parole  tendant 
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à  la  confisquer  au  profit  d'un  parti  ;  que  ce 
soit,  d'esprit  au  moins  et  de  ton,  un  commen- 
cement, une  ébauche  de  la  manifestation 
nationale  qui  se  fera  nécessairement  d'ici  peu. 
Je  demande  à  la  IJ(jiie  des  Patriotes,  comme 
je  le  demanderais  à  la  Ligue  des  Droits  de 
niomme,  de  s'effacer  un  peu  devant  la  Ligue 
française.  » 

Ahl  Buisson,  vous  parlez  comme  un  vieux 
ligueur,  et  pour  vous  satisfaire  nous  n'avons 
qu'à  continuer  d'agir  et  de  penser  comme  nous 
avons  toujours  fait.  Vous  rappellerai-je  le 
discours  admirable  prononcé,  le  8  mai  1909, 
au  banquet  de  la  Ligue  des  Patriotes,  h 
Orléans:*  (i)  Et  la  dernière  fois  que  le  grand 
patriote  a  paru  en  public,  au  terme  de  la 
marche  héroïque  qu'il  s'imposa,  en  dépit  de 
son  cœur,  du  Quand  Même  de  Mercier  à  la 
Jeanne  d'Arc  de  la  place  Saint-Augustin,  ce 
fut  pour  écouter  l'hommage  à  l'héroïne,  qu'il 
m'avait  demandé  de  prononcer  à  sa  place. 

Il  n'y  a  pas  un  Français,  m'écviais-je  alors,  avec  l'ap- 
f)robalion  de  notre  chef  et  de  nos  amis,  il  n'y  a  pas  un 
Français  dont  Jeanne  d'Arc  ne  salisflisse  les  vénérations 
profondes.  Cliacun  de  nous  peut  personnifier  son  idéal 
en  Jeanne  d'Arc.  Elle  est,  pour  les  royalisles.  le  loyal 
serviteur  qui  s'élance  à  l'aide  de  son  roi  ;  pour  les  césa- 

(i)  Hommage  à  Jeanne  d'.\rc.  Bloud,  cdilcur,  une  brochure 
à  dix  centimes. 
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riens,  le  personnage  providentiel  qui  surgit  quand  la 
nation  en  a  besoin  ;  pour  les  républicains,  l'enfant  du 
peuple  qui  dépasse  en  magnanimité  toutes  les  gran- 
deurs établies  ;  les  révolutionnaires  eux-mC'mes  la 
peuvent  mettre  sur  leur  étendard  on  disant  qu'elle  est 
apparue  comme  un  objet  de  scandale  et  de  division 
pour  être  un  instrument  de  salut.  Aucun  parti  n'est 
étranger  à  Jeanne  d'Arc,  et  tous  les  partis  ont  besoin 
d'elle.  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  est  cette  force  mysté- 
rieuse, cette  force  divine  d'où  jaillit  l'Espérance... 

Voilà  dans  quels  termes  nous  avons  tou- 
jours servi  la  Vierge  lorraine,  essayant  de  lui 
apporter  la  louange  de  tous,  de  ceux-là  même 
dont  la  voix  se  taisait,  sûrs  que  nous  étions 
qu'un  jour  leur  cœur  les  obligerait  à  rompre 
le  silence,  et  que,  par  dessus  les  comparti- 
ments des  partis,  ils  se  hausseraient  au  point 
de  vue  français  quand  la  nécessité  du  salut 
public  les  y  contraindrait. 

L'union  sacrée  est  faite.  Elle  entraînera 
l'adhésion  à  la  fête  nationale  de  Jeanne  d'Arc. 
Viviani  ne  s'en  est  pas  rendu  compte  en 
décembre.  11  m'a  demandé  d'ajourner  ma 
proposition.  Mon  exposé  des  motifs  aurait  du 
pourtant  le  persuader. 

«  Il  y  a  longtemps,  disais-je  à  mes  col- 
lègues, que  nous,  Français,  nous  aurions  dû 
nous  parer  davantage  de  Jeanne  d'Arc...  Nous 
le  désirions,  —  alors  pourquoi  ces  lenteurs?... 
J'écarte  les  petites  explications  tirées  de  l'es- 
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prit  ombrageux  des  partis...  Nous  attendions 
une  occasion  parfaite,  nous  attendions  d'être 
plus  sûrs  de  notre  accord  profond,  les  uns 
avec  les  autres,  et  de  notre  accord  avec  cette 
haute  figure.  Quelque  chose  nous  avertissait 
de  ne  pas  nous  presser,  et  qu'une  heure  élue 
sonnerait,  une  de  ces  heures  magnanimes  qui 
portent  en  elles  la  vertu  de  hausser  tous  les 
esprits  et  de  réconcilier  les  cœurs.  Elle  est 
venue,  cette  heure  victorieuse.  Soudain,  nous 
avons  eu  la  séance  parlementaire  du  4  août, 
le  pacte  de  l'union  sacrée,  la  mobilisation 
ardente  et  bien  ordonnée  comme  le  Chant  du 
Di'parl,  et  puis  par  milliers  ont  éclaté  sur 
tous  nos  champs  de  bataille  ces  actes  d'hé- 
roïsme et  de  sacrifice  dont  les  mises  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  ne  nous  peuvent  garder 
qu'une  faible  partie...  Saisissons  cette  minute 
sacrée...  » 

Tel  est  l'exposé  des  motifs  de  la  proposition 
en  faveur  d'une  fête  nationale  de  Jeanne 
d'Arc  qu'avec  Galli  et  un  certain  nombre  de 
mes  collègues  je  voulais  déposer  en  décembre 
dernier.  Viviani  m'a  prié  de  n'en  rien  faire. 
Certainement  il  obéissait  k  quelque  prudente 
pensée  qui  m'échappe,  et  qui  d'ailleurs  dut 
échappera  certains  de  ses  amis,  car  ils  le  félici- 
tèrent d'une  manière  tout  à  fait  inintelligente. 
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Maurice  Barrés,  écrivirent-ils,  en  pleine  trî*vc  poli- 
tique, n'a  pas  craint  de  manifester  son  intention  de 
proposer  au  Parlement  la  création  d'une  fêle  nationale 
do  Jeanne  d'Arc.  lia  fallu  le  bon  sens  de  Viviani  pour 
faire  comprendre  à  Barres  la  suprême  inconvenance 
d  une  telle  proposition  dans  les  circonstances  actuelles. 
Si  le  président  du  Conseil  n'était  pas  intervenu,  la 
France,  grâce  à  une  manœuvre  jésuitique  et  en  vertu 
de  <(  l'union  des  partis  »,  était  irrémédiablement  placée 
sous  la  protection  tulélaire  do  la  visionnaire  de  Dom- 


Ce  fragment  est  extrait  d'un  article  que  j'ai 
conservé  k  litre  d'échantillon,  en  me  disant 
que  très  probablement  nous  n'en  verrions  plus 
beaucoup  de  cet  acabit.  En  elTet,  l'idée  de 
consacrer  notre  union  de  191/1-1915  par  un 
signe  sensible  et  de  la  perpétuer  dans  une  fête 
de  Jeanne  est  en  train  de  conquérir  tous  les 
esprits.  Bien  entendu,  l'initiateur,  Joseph 
Fabre,  donne  son  approbation,  et  hier  le 
Temps  la  recommandait.  Qui  ne  sent  que 
l'hommage  national  à  Jeanne  d'Arc  doit  jaillir 
tout  naturellement  des  angoisses  et  des  en- 
thousiasmes de  cette  guerre  cl  qu'aux  pieds 
de  celle  protectrice  nous  voulons  sceller  notre 
réconciliation  et  prononcer  la  louange  de  la 
France  éternelle. 

L'intervention  spontanée  des  jeunes  fdles 
de  Paris  va  être  d'un  grand  effet.  Le  cuite  de 
Jeanne    d'Arc    auquel   doivent   collaborer   la 
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religion,  le  palriolisme,  la  poésie  et  l'esprit 
guerrier  ne  serait  pas  complet  s'il  y  manquait 
le  cortège  des  femmes. 

Le  28  février  dernier,  les  conscrits  de  la 
classe  191 0  déposèrent  devant  la  Jeanne  d'Arc 
de  la  place  des  Pyramides  une  couronne  por- 
tant celle  inscription  :  «  Ardemment  comme 
toi  nous  aimons  la  Patrie  et  nous  combat- 
trons. ))  C'est  une  même  couronne  que  pour- 
ront déposer,  dimanche,  les  jeunes  fdks  qui 
l'ont  appel  à  la  Ligue  des  Patriotes  avec  cette 
inscription  :  «  Ardemment  comme  toi  nous 
aimons  la  Patrie,  et  nous  nous  dévouerons 
aux  blessés.  »  Vous  rappelez-vous  un  des 
innombrables  épisodes,  de  la  plus  pure  beauté, 
qui  composent  sa  vie?  Sur  le  champ  de  bataille 
de  Patay,  la  guerrière  transformée  en  fdle  de 
charité  soutint  dans  ses  bras  la  lêle  d'un 
blessé  anglais  et  l'encouragea,  l'assista  dans 
son  agonie.  Quelle  image  de  la  France  !  Quel 
témoignage  sur  notre  race  généreuse,  sur  ces 
hautes  âmes  françaises  sans  peur  et  sans 
reproche  ! 

Jeanne  d'Arc  est  une  force  vive,  digne  do 
représenter  bien  autre  chose  encore  que  notre 
réconciliation  nationale.  Celle  personne  sur- 
humaine, toute  pleine  d'une  pitié  divine, 
nous  devons  l'opposer  à  l'indigne  surhomme, 
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dune  férocité  diabolique,  où  se  complaît 
aujourd'liui  la  Germanie.  Qu'elle  soit  un 
étendard  au-dessus  des  peuples  unis  pour  le 
triomphe  de  la  civilisation  (i). 

XI 

ON  DEMANDE  DES  NOMS 

i5  Mai  191 5. 
Ah  1  ce  mot  d'organisation,  comme  il 
revient  dans  toutes  les  causeries  un  peu 
sérieuses,  depuis  dix  mois,  de  même  qu'il 
reparaît  à  chaque  ligne  des  circulaires,  des 
ordres  et  des  décrets  !  Et  comme  on  s'avouo 
que  nous  nous  en  sommes  remis  à  notre  sou- 
plesse et  à  notre  entregent  pour  adapter  vrai- 

(i)  Je  ne  veux  pas  laisser  se  perdre  la  Icllrc  que  voici  des 
jeunes  employées  de  Reims,  si  émouvante  de  simplicité  dans 
un  le!  moment  de  tragédie  : 

«  Reims,  lo  lO  mai  19 1 5- 
»  Monsieur  Maurice  Barrés, 

»   Président  de  la  Ligue  dos  Patriotes, 
»   Paris. 
n    j-.ii  union  a\cr  leurs  sœurs  de  Paris,  dont  elles  ont  applaudi 
la  charmante  initiative,  les  jeunes  filles  de  Reims  ont  tenu, 
elles  aussi,  à  ojfrir  le  16  mai  à  Jeanne  d'Are,  dont  la  statue 
toujours   intacte   se   dresse   comme   un   symbole   d'espérance 
devant  la  cathédrale  mutilée,  leurs  liommaj^cs  et  leurs  llours. 
»   A    ipaelques    kiiomAtrcs   des    Ir.iiiciiées    ennemies,    dans 
une   ville    (jui   subit  depuis  huit  mois  un  odieux  bombarde- 
ment, nous  sommes  heureuses  de  vous  dire  notre  conlianco 
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ment  la  «  nation  en  armes  w  aux  conditions 
modernes  de  la  guerre!  Mais  il  y  a  quelque 
chose  de  supérieurement  organisé  chez  nous, 
c'est  une  série  de  moyens  pour  modérer  l'en- 
thousiasme. 

La  lettre  de  Millerand  au  généralissime  fait 
plaisir  à  toute  la  France.  Le  Ministre  adresse 
«  ses  plus  adectueuses  félicitations  »  aux 
troupes  qui,  dans  la  région  d'Arras,  viennent 
de  servir  magnifiquement  le  pays  et  de  se 
couvrir  de  gloire.  Il  dit  qu'elles  ont  mérité 
notre  «  admiration  et  notre  reconnaissance». 
Cela  est  bien,  mais,  en  outre,  nous  voudrions 
connaître  nommément  ceux  vers  qui  se  tourne 
notre  gratitude  ardente.  Des  noms  de  chefs, 
des  numéros  de  régiments  I  Le  Gouvernement 
reconnaît   que   l'on    a  besoin    de   saluer   ces 

invincible  en  la  victoire  certaine  que  nos  clicrs  soldats  aidés 
par  la  Sainte  de  la  Patrie  vont  nous  obtenir. 

»  Nous  vous  prions  de  croire.  Monsieur,  à  nos  sentiments 
<le  bien  sincère  admiration. 

»  Le  groupe  actuel  des  employées  des  Galeries  Rémoises. 

»  Lydie  CiiAn.vN.v,  Louise  Comte,  Claire  Douneux, 
Eugénie  Lemoine,  Maria  Detouhne,  Albertino 
Toussaint,  Léontinc  Fageoi,,  Maria  Collin, 
Rose  Mérat,  Lucienne  Daruois,  Lucie  Char- 
no?i!SEAUX,  Léonie  Towglet,  Suzanne  Vincent, 
Marcelle  Petizo\,  Marthe  Picard,  Pauline 
GouLMAL'X,  Simone  Jacob,  Lucienne  Chauf- 
lERT,  Marie  Daqy,  Raymondo  Bionne,  Marie- 
Thérèse  lUnccET.  » 
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héros.  Pourquoi  nous  interdil-il  de  les  con- 
naître, de  distinguer  leurs  figures  et  de  les 
nommer  ? 

Un  certain  corps  d'armée  qui  a  mené  l'at- 
taque, du  nord  de  Carency  au  nord  de  Neu- 
ville, a  été  cité  à  l'ordre  de  l'armée.  Nous 
demandons  quel  est  ce  corps  d'armée.  La 
préparation  d'artillerie  a  été  supérieurement 
efiicace  ;  l'élan  de  l'infanterie,  incomparable  ; 
les  chefs  sont  tombés  en  grand  nombre  à  la 
tête  de  leurs  hommes  ;  les  hommes,  pour  une 
bonne  part,  n'étaient  plus  des  jeunes  gens, 
mais  de  vaillants  pères  de  famille.  Tout  cela 
est  bien  beau,  tout  cela  est  fort  exact,  mais 
inachevé.  Nous  avons  besoin  que  l'on  com- 
plète ces  faits  par  une  surabondance  de  pré- 
cisions. Les  comptes  rendus  oificiels  sont 
excellents  de  vie  et  d'évidente  sincérité  ;  n'em- 
pêciie  que  tout  le  monde  désire  qu'on  les 
éclaire,  simplement  en  y  nommant  les  chefs 
et  les  unités  engagées.  Bref,  nous  voulons 
connaître  nos  héros. 

Je  comprends  parfaitement  que  l'on  me 
dise  :  La  presse  doit  s'abstenir  de  distribuer 
des  louanges. 

C'est  entendu,  c'est  compris.  Nul,  en  dehors 
des  chefs  hiérarchiques,  n'a  qualité  pour  pro- 
céder à  la  distribution  des  lauriers,   d'autant 
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que  des  erreurs  et  des  injustices  pourraient 
(évidemment,  j'exagère)  créer  des  antago- 
nismes entre  des  camarades  d'armes  qui  tous, 
à  celte  heure,  ont  besoin  d'être  plus  que 
jamais  unis,  et  en  parfaite  communion  d'es- 
prit, contre  l'adversaire.  Mais  c'est  aux  rap- 
ports olFiciels,  eux-mêmes,  que  nous  deman- 
dons ce  supplément  de  clarté. 

On  nous  raconte  des  faits  de  guerre,  et 
nous  posons  celte  simple  question  :  Par  qui 
ont-ils  été  accomplis  1' 

Il  ne  s'agit  pas  de  faits  que  l'on  désire 
cacher.  On  nous  les  raconte,  on  nous  les 
décrit.  Pourquoi  tout  d'un  coup  s  arrêter 
(juand  nous  demandons  à  graver  dans  notre 
mémoire  le  nom  d'un  héros  ? 

Dimanche  dernier,  deux  régiments  sont 
sortis  h  lo  heures  du  matin  des  tranchées  de 
Berthonval.  L'artillerie  leur  avait  ouvert  la 
route  en  coupant  les  fils  de  fer,  mais  beau- 
coup d'abris  demeuraient  intacts  et  leurs  mi- 
trailleuses tiraient.  Nos  hommes  ne  s'arrêtent 
pas.  Au  passage,  a  la  baïonnette,  ils  enfon- 
cent ceux  des  ennemis  qui  leur  barrent  la 
route,  ou  bien  encore  ils  murent  dans  les 
abris  dont  elles  tentent  de  sortir  des  sections 
entières  d'Allemands.  Et  les  voilà  qui  esca- 
ladent les  pentes... 
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Chacun  voudrait  savoir  quels  sont  ces  deux 
régiments... 

L'assaut  continue.  En  lete  courent  les  ofli- 
ciers.  Ils  tombent  nombreux.  Sur  quatre  chefs 
de  bataillon,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  debout. 
L'un  des  colonels  est  grièvement  blessé.  Le 
général  de  brigade,  qui  s'est  porté  en  avant, 
au  milieu  de  ses  troupes,  a  la  poitrine  traver- 
sée d'une  balle.  Mais  la  position  est  prise  et 
sa  crête  occupée.  En  vérité,  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  que  ce  beau  récit,  quasi  officiel, 
demeure  inachevé  et  pour  qu'on  nous  taise 
le  nom  de  ces  hommes-drapeau.  Ils  furent  à  la 
peine,  c'est  bien  juste  qu'ils  soient  à  l'honneur. 

Ainsi  parlant,  j'exprime  un  sentiment  très 
répandu  dans  le  pays,  et  je  ne  demande  pas 
l'opinion  de  nos  soldats.  Leur  opinion  est 
subhme.  Ils  trouveraient  grossier,  c'est-à-dire 
privé  de  finesse  et  de  délicatesse  morale,  le 
désir  que  j'exprime.  Tout  prêts  à  donner  leur 
vie,  ils  ont  déjà,  en  pensée,  accompli  leur 
sacrifice.  Dans  leurs  tranchées,  l'âme  grave 
et  joyeuse,  ils  se  soumettent  à  leur  destinée 
et,  s'ils  acceptent  le  mystérieux  et  terrible  des- 
sein qui  dispose  de  leurs  jours,  ce  n'est  pas 
pour  réclamer  contre  l'anonymat  où  on  les 
enferme,  ni  contre  la  teinte  kaki  dont  on  les 
habille. 
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Notre  extraordinaire  armée,  se  haussant  à 
mesure  que  celle  guerre  exige  davantage,  ne 
se  bat  plus  comme  jadis  pour  des  grades  et 
des  décorations,  ni  même  pour  Thonneur  ; 
elle  se  dévoue. 

Je  m'incline  avec  respect  devant  ce  carac- 
tère ascétique  des  plus  nobles  soldats  de  iQih- 
1915.  Mais  il  y  a  leurs  familles,  mais  il  y  a 
la  nation. 

Nous  désirons  ardemment  connaître  d'une 
manière  précise  et  abondante  l'étendue  des 
services  rendus  à  la  France.  Une  union  du- 
rable et  sacrée  veut  s'établir  entre  tous  les 
Français,  fondée  sur  la  communauté  des 
souffrances  et  des  deuils.  Elle  existera  d'au- 
tant mieux  qu'une  vive  lumière  éclairera  ces 
terres  trempées  par  le  sang  glorieux  des  sol- 
dats. 11  ne  faut  pas  qu'on  nous  épargne  de 
voir  les  réalités  et  qu'on  nous  autorise  à  man- 
quer de  mémoire.  Un  élan  d'amitié  nous 
entraîne  vers  ceux  qui,  frappés  par  la  guerre, 
peuvent  être  soutenus  ;  une  volonté  nous 
ordonne  de  défendre  nos  morts  contre  l'oubli 
et  d'expliquer  dans  l'avenir  les  raisons  de  leur 
sacrifice. 
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XII 

LE  COMBAT  ÉTERNEL  DE  JEANNE  DARG 

17  Mai   191Ô. 

La  figure  sublime  de  Jeanne  d'Arc,  toute 
la  journée  d'hier,  a  dominé  la  vie  de  Paris. 
Les  lleurs  se  sont  accumulées  autour  de  ses 
statues,  et  les  prières  autour  de  ses  autels.  Au 
milieu  d'une  immense  sympalliie  populaire, 
la  Ligue  a  porté  sa  couronne  place  des  Pyra- 
mides, au  lieu  que  la  guerrière  arrosa  de  son 
sang. 

La  délégation  anglaise  nous  précédait  im- 
médiatement. Elle  venait  apporter  en  termes 
clairs  au  génie  de  Jeanne  l'hommage  que  déjà 
Shakespeare,  presque  involontairement,  lui 
rendait,  quand  il  faisait  dire  à  l'héroïne,  qu'il 
détestait  encore,  ce  mot  sublime  :  «  Si  mon 
corps  et  le  sacrifice  de  mon  sang  ne  suffisent 
pas,  eh  bien  !  Prenez  mon  âme.  Mon  corps, 
mon  ùmc,  tout,  pour  que  l'Angleterre  n'ait 
pas  le  dessus  sur  la  France.  »  C'est  dans  ce 
drame,  pourtant  injurieux,  à'Ifcnry  17,  assez 
pauvre  pièce  d'ailleurs,  que  commence,  que 
se  peut  entrevoir  l'adhésion   de  l'Angleterre 
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au  culte  de  Jeanne.  Shakespeare  avait  l'âme 
trop  haute  pour  méconnaître  complètement  la 
martyre.  Mais  c'est  au  cours  de  cette  guerre-ci 
que  l'Angleterre  donne  son  adhésion  parfaite 
à  notre  libératrice.  Aujourd  hui,  Jeanne  devient 
l'une  des  forces  qui  agissent  sur  l'Angleterre, 
(|ui  vont,  dans  une  certaine  mesure,  l'aider 
et  nourrir  son  âme. 

Le  président  de  la  Ligue  n'avait  à  dire  que 
trois  mots  :  «  Patriotes  de  tous  les  partis, 
nous  apportons  noire  hommage  à  l'héroïne 
qui  sauva  la  patrie.  Bientôt  —  nous  en  avons 
plus  que  l'espérance,  la  cerlilude  —  bientôt, 
nous  célébrerons  autour  d'elle  la  fête  de  l'u- 
nion sacrée  et  la  commémoration  éternelle 
des  victoires  de  iQiA  et  1910.  Gloire  aux 
soldats  de  la  France,  dont  Jeanne  d'Arc  est 
la  patronne.  »  La  place  des  Pyramides  et  les 
rues  voisines  étaient  pleines  d'un  public  una- 
nime, soulevé  par  l'enthousiasme  de  ces  sortes 
de  miracles  qui,  depuis  dix  mois,  transfigu- 
rent la  France.  Les  femmes,  des  bouquets  à 
la  main,  étaient  venues  par  milliers  à  l'Appel 
des  jeunes  filles  de  Paris  que  nous  avons  eu 
l'honneur  de  publier. 

Toutes  ces  mères,  ces  filles,  ces  sœurs,  ces 
fiancées,  se  rendaient  compte,  sans  aucun 
doute,  que  sur  cette  place  où  elles  se   près- 
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saient,  cette  belle  statue,  celte  jeune  fille  tout 
en  or,  a  réellement  vécu,  a  souffert  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  souffrent  nos 
soldats  près  de  leurs  tranchées.  Elle  fut  blessée 
comme  eux,  étendue  à  terre  comme  eux. 

Vous  vous  rappelez  ce  que  fut,  il  y  a  cinq 
siècles,  la  scène  tragique.  C'était  après  le 
sacre  de  Reims.  En  dépit  des  pacifistes  de  ce 
temps-là  qui  jugeaient  que  les  succès  obtenus 
étaient  assez  grands,  qu'il  fallait  se  contenter 
du  petit  royaume  de  Bourges  et  laisser  l'île 
de  France  aux  Anglais,  Jeanne  d'Arc  avait 
entraîné  l'armée  sous  les  murs  de  Paris.  En 
personne,  elle  donna  l'assaut  à  la  porte  Saint- 
Honoré,  franchit  le  premier  fossé  plein  d'eau 
profonde  et  se  trouva  vers  cinq  heures  du 
soir,  avec  quelques-uns  de  ses  gens,  devant 
un  second  fossé  qui  la  séparait  des  murailles. 
Que  se  passa-t-il  alors  P  Une  scène  des  tranchées 
que  nous  connaissons  par  un  des  ennemis  de 
Jeanne  et  de  la  France,  le  mystérieux  bour- 
geois de  Paris  : 

«  Là,  dit-il,  était  leur  Pucelle,  avec  son 
étendard,  sur  le  dos  d'âne  entre  les  deux 
fosses,  qui  criait  à  ceux  de  Paris  :  «  Rendez- 
»  vous,  de  par  Jeslius,  à  nous  autres,  et  vite, 
»  car  si  vous  ne  vous  rendez  pas  avant  qu'il  ne 
»  soit  nuit,  nous  y  entrerons  par  force,  le  vou- 
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»  liez  OU  non,  et  tous  serez  mis  à  mort  sans 
»  merci.  »  —  «  Voire,  dit  un,  paillarde  ! 
»  ribaudc  !  »  Et  tira  de  son  arbalète  droit  à 
elle  et  lui  perça  la  jambe  tout  oultrc.   » 

Jeanne  resta  étendue  jusqu'au  soir  sur  le 
revers  du  fossé,  ne  cessant  pas  d'exciter  ses 
gens  à  l'assaut. 

Voilà  un  beau  récit  du  quinzième  siècle  et 
je  ne  résiste  pas  au  désir  de  mettre  tout  à 
côté  un  récit  d'aujourd'hui,  une  page  toute 
chaude  encore  de  la  bataille  d'Arras,  que 
m'envoie  mon  ami  Maurice  Toussaint,  bon 
écrivain  lorrain  et  vaillant  caporal,  qui  fut 
blessé  dans  l'assaut  : 

Or  donc,  le  8  au  soir,  après  que  l'aumônier 

eut  béni  notre  bataillon  qui  devait,  le  premier  des 
trois,  monter  à  l'assaut  des  tranchées  allemandes,  nous 
nous  mîmes  en  route. 

La  nuit  était  claire  et  nous  accomplîmes  de  gaieté 
de  cœur  les  douze  kilomètres  cpii  nous  séparaient  des 
premières  lignes.  L'artillerie  française  tirait  et  d  heure 
en  heure  son  tir  augmentait  d'intensité.  J'ai  su  depuis 
que  onze  cent  cincjuantc  pièces  avaient  à  battre  en  lar- 
geur une  zone  de  quinze  kilomètres  et  en  longueur 
cinq  à  six  environ.  Quand  nous  fûmes  dans  le  boyau 
d'accès  des  premières  lignes,  que  nous  avions  creusé 
nous-mêmes  les  jours  précédents,  c'était  l'aube.  A  six 
heures  du  matin,  la  canonnade,  qui  n'avait  pas  cessé 
depuis  la  veille  à  neuf  heures  du  soir,  se  fit  entendre 
plus  forlo,  et,  jusqu'à  dix  heures,  ce  fut  un  bombar- 
dement par  tir  rapide  :  le  nombre  d'obus  à  tirer  dcpen- 
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dait  des  objectifs  et  des  calibres.  Quel  terrifiant  spec- 
tacle !  Avec  les  mines  que  \c  génie  faisait  éclater,  vous 
auriez  cru  que  la  terre  entr'ou>crle  faisait  jaillir  des 
torrents  de  feu. 

Nous  devions  marcber  à  l'assaut  au  pas.  mais  pas  tout 
de  suite.  Le  •iù'^  d'infanterie,  qui  devait  partir  avant 
nous  et  déclancbcr  le  mouvement,  ne  quitta  les  trancbécs 
par  un  boyau  souterrain,  qu'à  deux  heures  du  soir.  La 
plupart  des  compagnies  de  ce  régiment  franchit,  sans 
un  coup  de  fusil  des  Boches,  les  trois  premières  lignes, 
mais  une  mallieurouscment  —  colle  derrière  laquelle 
la  nôtre  devait  marcher —  se  trouva  arrêtée  par  le  feu 
de  trois  mitrailleuses  placées  en  première  ligne,  que 
notre  artillerie  n'avait  pas  détruites,  et  que  nos  avions 
non  plus  n'avaient  pas  repérées.  Pour  éviter  le  môme 
sort  que  celui  de  nos  camarades  (iG8  tués  sur  189),  nos 
o'Ticiers  nous  firent  effectuer  à  plat  ventre  un  mouve- 
ment tournant  par  la  route ûc  façon  à  prendre  les 

niitrailleuscs  à  revers.  C'est  à  ce  moment-là  que  je  fus, 
avec  mes  camarades,  le  témoin  impuissant  d'un  specta- 
cle honteux  de  la  part  des  Boches:  deux  pauvres  bles- 
sés du  2(1''  en  train  de  se  faire  leurs  pansements 
enlr'eux,  furent  visés  par  les  mitrailleuses  boches,  tués, 
arrosés  de  pétrole  et  brûlés  par  une  grenade,  lancée  sur 
eux.  Pour  en  revenir  à  mon  sujet,  nous  dûmes,  provi- 
soirement renoncer  à  notre  but,  car  outre  que  les 
Boches  commençaient  à  nous  ((  sonner  »  pour  de  bon, 
la  nuit  approchait  et  il  nous  fallait  occuper  les  tran- 
chées et  les  bovaux  boches,  et  les  mettre  en  défense  pour 
parer  à  toute  contre-attaque.  Aucune  ne  se  produisit  ; 
l'ennemi  se  borna  à  tirailler  et  à  lancer  des  fusées. 

Le  lendemain  malin,  alors  que  nous  prenions  nos 
dispositions  pour  cerner  les  mitrailleuses  boches,  un 
avion  repéra  le  boyau  où  nous  avions  passé  la  nuit  et 
nous  fûmes  soumis  à  un  bombardement  intense,  (l'est 
à  ce  moment  que  je  fus  blessé. 
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Tandis  que,  sur  le  coude  gaucho,  sous  les  obus  et 
sous  les  balles,  je  nie  traînais  au  poste  de  secours  du 
aG^,  je  vis  les  trois  mitrailleuses  que  pondant  ce  temps 
mes  camarades  avaient  prises  et  exposéos  bien  en  vue 
sur  la  tranchée. 

Ici  mes  souvenirs  de  bataillt;  s'arrêtent,  mais  vous  ne 
sauriez  trop  insister  sur  la  volonté  qui  nous  enflammait 
tous,  sur  l'altitude  du  ao''  corps  cl  sur  les  Boches  qui 
criaient  :  «  Kaiiicrad  »,  en  se  voyant  zi^roulllés. 

Quel  vaillant  récit  I  Je  peux  bien  dire  dès 
maintenant  ce  que  l'histoire  écrira  :  nos  soldats 
dépassent  leurs  devanciers  des  plus  grandes 
époques.  Ils  ont  l'acharnement  h  vaincre  qui 
animait  la  guerrière  lorraine  et  qu'elle  avait 
bien  du  mal  à  communiquer  à  ses  compa- 
gnons d'armes.  Aujourd'hui,  nous  sommes 
tou',  réconciliés  par  le  danger  et  par  l'admi- 
ration et  l'amitié  que  nous  inspirent  nos  olTi- 
ciers  et  nos  soldats.  Mais  au  temps  de  Jeanne, 
il  n'en  allait  pas  ainsi.  «Paillarde,  ribaude», 
vous  avez  entendu  ces  injures,  que  du  haut 
de  la  courtine  lui  jetait  larcher  parisien.  Elles 
ont  retenti  quatre  siècles. 

Durant  quatre  siècles,  des  Français  ont 
traité  l'héroïne  de  simulatrice,  d'hallucinée, 
(|ue  sais-je  encore  de  pis.  Il  a  fallu  les  tra- 
vaux de  Quicherat  et  les  textes  mrmcs  du 
procès.  Mais  l'œuvre  de  réparation  n'est  pas 
achevée.    Hier,    il  y   avait    encore  des    gens, 

C 


g8  LES    VOYAGES 

comme  l'archer  parisien  de  la  porte  Saint- 
Honoré,  qui  la  repoussaient  et  la  prenaient 
pour  cible,  Jai  vu  et  entendu  combattre 
Jeanne  d'Arc  au  Palais-Bourbon. 

Pendant  huit  années,  j'ai  fait  partie  à  la 
Chambre  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner l'institution  d'une  fête  nationale  de 
Jeanne  d'Arc.  A  la  mort  de  M.  Aynard,  on 
m'avait  fait  l'honneur  de  me  confier  le  rap- 
port. Dès  les  premières  séances,  il  apparut 
avec  évidence  qu'un  certain  nombre  des  com- 
missaires n'osant  se  déclarer  tout  haut  contre 
l'opinion  générale,  utiliseraient  tous  les 
moyens  obliques  pour  faire  échouer  le  pro- 
jet, (c  Nous  sommes  des  hommes  politiques, 
disaient-ils,  et  nous  devons  examiner  les 
résultais  politiques  de  notre  décision.  »  En- 
tendez :  nous  sommes  des  produits  électo- 
raux et  nous  devons  examiner  la  chose 
de  notre  point  de  vue  électoral.  «  Suppo- 
sons qu'elle  soit  instituée,  celte  fêle  de 
Jeanne  d'Arc.  Dans  nos  villages,  comment 
pourra-l-on  la  célébrer?  Vous  le  savez  bien, 
c'est  à  l'église  qu'elle  aura  son  éclat.  Le 
curé  prononcera  en  chaire  le  panégyrique. 
L'instituteur  pourra  bien  essayer  d'une  confé- 
rence, çù  et  là,  à  la  mairie.  Elle  ennuiera. 
Au   bout  de  quelques  années    la  fêle  natio- 
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nale  de  Jeanne  d'Arc  sera  devenue  TalTaire 
de  l'Eglise  toute  seule.   » 

Quel  aveu  d'impuissance  !  Quelle  inintelli- 
gence de  la  vie  complète  !  Quel  consente- 
ment détestable  à  une  humanité  dépouillée  de 
sa  part  héroïque  ! 

Nul  de  nos  adversaires,  toutefois,  je  tiens 
à  le  dire  et  redire,  n'eut  un  mol  déplacé,  le 
moindre  mot  suspect  contre  la  martyre  elle- 
même.  Ribaude  !  Paillarde  !  sont  restés  pour 
compte  à  quelques  malheureux.  On  admirait, 
on  aimait  la  Pucelle,  mais  on  redoutait  les 
puissances  religieuses  qui  s'exhalent  du  récit 
de  sa  vie,  ces  puissances  qu'il  y  avait  dans 
son  urne  et  qui  la  soulevèrent  si  haut. 

0  misère  d'un  monde  de  dirigeants  qui 
méconnaissent  les  conditions  de  toute  grande 
action. 

Heureusement  cette  époque  est  passée.  Un 
torrent  d'enthousiasme  et  de  dévouement  vient 
d'emporter  les  petits  plans  avec  les  petites 
gens.  Il  fallait  mourir  ou  favoriser  les  forces 
vives.  Aujourd'hui,  les  patriotes,  c'esl-à-dire 
tous  les  Français,  accueillent,  appellent  tous 
les  moyens  humains  et  divins  qui  peuvent 
grandir  chaque  homme  et  l'élever  au-dessus 
de  sa  destinée  quotidienne.  «  Le  miracle  de 
la  Marne  »,  cette  victoire  où  la  part  mysté- 
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rieuse  de  l'enthousiasme  est  immense,  va 
dégoûter  pour  longtemps  notre  nation  d'un 
certain  nombre  de  platitudes  stérilisantes,  et 
rendre  cher  à  tous  l'àme,  la  tradition,  les 
cœurs  disciplinés,  le  souille  divin  tel  que  le 
révèlent  nos  génies,  nos  saints,  nos  héros, 
nos  armées.  C'est  quelque  chose  de  bien  sai- 
sissant dans  une  journée  comme  celle  d'hier, 
l'émotion  de  Paris,  de  cette  immense  popu- 
lation si  prompte  à  vibrer  devant  le  surna- 
turel ou  devant  le  surhumain.  Une  fois  de 
plus,  Jeanne  d'Arc  est  en  train  de  triompher 
dans  cette  lutte  que,  de  son  vivant  et  depuis 
sa  mort,  elle  eut  toujours  à  soutenir  contre  les 
habiles  gens,  désireux  d'entraver  sa  mission 
éternelle. 

XIII 

LES  VILLAGES  EN  FEU 

jS  Mai  igiô. 
Pour   la   seconde  fois   depuis  la  guerre,  je 
viens  de  visiter  la  région   entre   Lunéville   et 
Nancy,    oi'i    les    Prussiens    débouchèrent    au 
lendemain  de  Morhange  (i). 

(i)  «  Esl-ce  \olonlaireniciit  qiio  vous  avez  omis  de  cilcr 
dans  la  suite  de  vos  articles  le  fort  de  Maiionvillcr  ?  Voici 
l'impression  d'un  voisin  de  ce  fort  : 

»   Li.'  fort  (le  Manoiiviller  se  dressait  somi)ro  dans  son    iso- 
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La  foret  de  Vitrimont,  la  ferme  de  Léo- 
mont,  Flainval,  Courbesseaux,  Drouville, 
autant  de  noms  liés  à  mes  souvenirs  de  jeu- 
nesse, que  jamais  plus  je  n'entendais  pro- 
noncer et  qui  depuis  huit  mois  résonnent  avec 
une  solennité  douloureuse  au  cœur  de  tous  les 
Français.  Que  de  lettres  bordées  de  noir 
viennent  de  tous  côtés  m'appeler  à  l'aide, 
m'enlretenir  d'un  (Ils,  ddn  frère,  d'un  mari 
tombés    Ik-bas    au   champ   d'iionneur    et  me 

lement  sur  la  plus  haute  crùle.  Un  village  se  blottissait  tout 
contre  lui  dans  une  gorge  ;  la  ligne  d'Avricourt  serpentait 
dans  le  pli  dun  ^allon  voisin  ;  plus  loin  Lunéville  et  son 
palais;  la  forêt  de  Mondon  re[iosait  majestueuse  dans  ses 
frondaisons.  La  protection  du  fort  s'étendait  en  arrière  jus- 
qu'à Charmes  dont  il  défendait  la  trouée.  En  avant,  sa  domi- 
nation harrait  la  frontière  jusqu'à  Avricourt. 

»  La  position  passait  pour  imprenable.  Le  fort  devait  défier 
l'ennemi  ;  il  n'a  pas  tenu  \  ingt-quatre  heures  ;  il  n'a  pas  tiré 
cinquante  coups  de  canon,  il  s'est  rendu  avec  ses  munitions 
et  toute  sa  garnison.  L'avenir  en  dira  les  vraies  raisons  mieux 
que  ne  les  disent  les  rumeurs. 

»  En  fait,  le  fort  qui  n'était  défendu  que  sur  deux  de  ses 
faces  a  été  assailli  des  quatre  côtés  simultanément.  Des  feux 
croisés  ont  convergé  sur  son  béton,  empêchant  ses  tourelles 
de  s'élever.  l*^t  puis  que  de  pc;it-ètre  ! 

»  Les  Allemands  ont  em{)orlé  ses  canons  de  i5o  et  toutes 
ses  munitions.  Ils  ont  fait  sauter  à  la  mine  l'énorme  !)loc  de 
bélon.  Maiiiti'uant  le  fort  de  Manonviller,  d'où  devait  jaillir 
tant  de  fer  et  tant  d'espérances  n'est  plus  qu'un  amoncelle- 
ment de  ruines  dont  la  blancheur  tranche  sur  la  verdure  des 
coteaux  qu'elle  domine,  sur  le  soleil  de  midi,  dans  l'azur 
limpide  de  ce  ciel  de  printemps,...  (M.  Diolot,  territorial  du 
37^  d'infanterie.  —  3i  mai  IQID.) 

6. 
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demander  que  j'écrive  au  maire,  au  curé  de 
ces  humbles  villages,  devenus  les  sanctuaires 
des  morts  pour  la  patrie  !  Aujourd'hui  encore, 
sur  ma  table,  mêlées  aux  cartes  et  aux  docu- 
ments que  je  rapporte  de  mon  voyage,  voici 
des  listes  de  noms  relevés  sur  les  tombes  à 
Courbessaux  par  MM.  Gobert  et  Alix,  à 
Gellenoncourl,  par  M.  Burlin,  et  dans  la 
région  d'Haraucourt,  par  M.  l'abbé  Paulin. 
Cette  tache  funèbre  ne  fut  pas  si  aisée.  Du 
2  2  août  jusqu'à  leur  retraite  du  12  septembre, 
les  Allemands  tiraient  sans  merci  sur  qui- 
conque se  présentait  pour  enterrer  les  morts. 
Il  fallut  le  faire  la  nuit,  en  hâte,  en  allant  au 
plus  pressé.  Beaucoup  attendaient  des  semaines 
leur  sépulture  et  finalement  furent  enterrés 
par  des  corvées  militaires,  ou  des  équipes 
civiles  venues  de  loin.  On  ne  mettait  alors 
aucune  indication  sur  les  tombes.  Les  mal- 
heureux villages  brûlés  ne  peuvent  être  accu- 
sés de  négligence.  Beaucoup  d'habitants  les 
avaient  dû  quitter,  sans  pouvoir  rien  sauver. 
Ceux  qui  restèrent,  sans  fenêtres,  sans  portes, 
dans  quelques  maisons  criblées  de  trous  par 
011  la  pluie  tombe  comme  dans  la  rue  subsis- 
taient au  milieu  de  diffîcultés  indicibles. 
Auprès  d'eux,  dans  ces  masures,  tout  de 
même  plus  clémcnlcs  que  les  tranchées,  s'en- 
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tassaient  les  troupes  en  cantonnement.  Enfin 
la  circulation  était  très  difficile,  soumise  à  des 
présentations  de  sauf-conduits,  même  sur  le 
territoire  du  village.  Et  cependant,  malgré  ces 
énormes  difficultés,  les  habitants  ont  inscrit 
des  noms  sur  beaucoup  de  tombes,  y  mettant 
des  fleurs  et  des  couronnes  de  buis. 

Nul  n'a  jamais  pu,  j'imagine,  se  promener 
sur  ce  plateau  battu  et  courbé  par  un  vent 
perpétuel,  sans  éprouver  une  sorte  de  resser- 
rement et  un  sentiment  vague  de  calamité. 
On  y  voit,  en  esprit,  passer  les  «  Suédois  »  de 
Richelieu,  les  Prussiens  de  Blûcher,  ceux  de 
1870,  et  selever  des  pressentiments. Mais  aujour- 
d'hui l'unité  tragique  de  ces  «  marches  de 
l'Est  »  à  travers  les  siècles  est  accusée  avec 
jjne  force  inouïe.  Il  semble  qu'aucun  obstacle 
ne  s'oppose  à  notre  regard  pour  qu'il  rejoigne 
les  hordes  d'Attila  et  ces  grandes  luttes  encore 
attestées  par  le  «  champ  des  payens  »,  oh 
leurs  débris  furent  enterrés,  et  par  le  «  champ 
des  martyrs  »,  cimetière  des  légions  ro- 
maines. 

Depuis  Courbesseaux,  dont  les  Allemands 
ont  brûlé  à  la  main  la  moitié  des  maisons,  on 
voit  à  sept  kilomètres,  à  vol  d'oiseau,  l'autre 
côté  de  la  Meurthe,  les  redoutes  du  Rembê- 
tant  qui  forment   une  ligne  longue  et  large 
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sur  le  ciel,  et,  plus  en  avant,  la  masse  haute 
et  large  du  vieux  château  des  Haraucourt. 

Celte  iière  bâtisse  est  tout  ce  qui  demeure 
de  l'antique  famille  noble  des  Haraucourt, 
l'un  des  quatre  grands  chevaliers  de  Lorraine, 
qui,  pendant  des  siècles,  bataillèrent  aux 
côtés  de  nos  ducs.  Depuis  17AO,  la  famille 
est  éteinte;  ses  domaines,  dans  quarante  vil- 
lages lorrains,  sont  dispersés,  mais  leur  vieux 
château  restait  sur  ses  assises  séculaires.  Plus 
de  fossé, plus  de  créneaux  sur  les  deux  grosses 
tours  trapues,  plus  de  splendeur  seigneuriale. 
Toutefois,  ce  n'était  pas  la  déchéance  qui 
avilit  tant  de  nos  vieux  manoirs,  et  le  château 
des  Haraucourt  gardait  une  certaine  dignité 
dans  sa  fortune  bourgeoise.  Il  pouvait  ache- 
ver de  vieillir  durant  des  siècles  encore.  Mais 
c'est  bien  mieux,  il  vient  de  finir  en  vrai 
Haraucourt,  à  la  guerre. 

Durant  trois  semaines,  les  Allemands,  qui, 
delloeville,  Courbesseaux,  Serres,  cherchaient 
à  forcer  le  passage,  bombardaient  sans  arrêt 
le  Rembètant.  Et  celui-ci  répondait  dur  comme 
son  nom.  Projectiles  français  et  allemands 
passaient  par-dessus  la  tête  de  Taïeul.  Et  lui. 
fidèle  aux  traditions,  il  abritait  des  paysans 
de  tous  les  alentours. 

Des     aviatiks     signalaient-ils     un     fanion 
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d'état-major,  ou  les  Allemands  voulaient-ils 
rendre  le  cliàleau  et  le  village  intenables? 
Durant  sept  jours,  ils  le  bombardèrent.  Je 
suis  allé  à  llaraucourt.  J'ai  vu  l'antique  voûte 
(|ui,  pendant  cinq  jours,  fournit  aux  réfugiés 
un  abri  de  plus  en  plus  précaire,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  un  obus  éclatât  dans  le  soupirail.  Le 
feu  venait  de  prendre  à  l'immense  poutrage 
séculaire.  Auprès,  ses  deux  grandes  fermes 
seigneuriales,  comme  on  n'en  bâtit  plus,  ses 
greniers  pleins  de  foin  et  de  blé,  enfin  tout  le 
village  flambait.  Par-dessus,  le  cliâteau  et 
l'église  faisaient  deux  grandes  torches  gigan- 
tesques. Et,  pour  me  donner  une  idée  du 
brasier  et  de  sa  force  de  dessèchement,  l'abbé 
Paulin,  un  patriote  amoureux  de  son  village, 
oii  il  est  né,  me  dit  :  «  Nos  fumiers  ont 
brûlé  pendant  trois  semaines.  » 

J'insiste  sur  la  ruine  d'IIaraucourt,  parce 
({u'il  y  a  là  de  grands  souvenirs  pour  notre 
petite  nation,  mais  c'est  l'histoire  de  tous  nos 
villages  piétines  par  les  batailles  d'août-sep- 
tembre. On  s'explique  qu'un  seul  souci  anime 
les  Lorrains  et  fasse  un  lien  entre  eux,  les 
soins  de  la  défense  et  l'amour  de  l'armée. 
Nous  n'aimons  rien  autant  que  les  troupes 
d'élite  et  les  grands  chefs  vraiment  militaires. 
Pour  comprendre   les   puissances    d'émotion 
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qui  veillent  au  fond  de  ces  Lorrains  qui 
semblent  fermés  et  placés,  il  faut  les  voir 
devant  les  troupes  de  fer  et  d'acier  du  20*^  corps. 
Ah  I  ces  villageois  du  Vermois,  chacun  sur  sa 
porte,  un  sourire  d'amitié  au  visage,  comme 
ils  admirent  les  chasseurs  à  pied  de  Saint- 
Nicolas  quand  ils  allongent  leurs  pas  élas- 
tiques et  rapides.  C'est  qu'il  y  va  de  l'exis- 
tence de  chacun  et  de  tous,  et  qu'ici  quand  la 
France  n'est  pas  prêle  à  se  défendre^  on  paye 
immédiatement  pour  le  pays  tout  entier. 

D'Haraucourt,  vers  la  fin  de  la  même 
journée,  je  suis  descendu  à  Crévic,  qui  est  la 
patrie  de  mon  illustre  confrère  et  ami,  le 
général  Lyautey. 

On  aurait  pu  croire  que  des  olficiers  alle- 
mands, chez  qui  l'esprit  de  corps  et  de  caste 
est  si  puissant  qu'il  détruit  leur  âme  même 
et  se  substitue  h  elle,  mettraient  leur  point 
d'honneur  à  respecter  la  propriété  d'un  grand 
chef  français.  Auprès  de  Strasbourg,  n'afiFec- 
taient-ils  pas  de  présenter  les  armes  au  monu- 
ment de  DcsaixPJcles  voyais,  mettant  avec  force 
égards  un  factionnaire  au  seuil  du  château  de 
Crévic.  Ah!  bien  oui!  iMe  voilà  devant!  Quel 
silence,  (juelle  dévastation? 

Tout  de  suite,  d'un  premier  regard,  je  veux 
chercher   là-haut    sous  le   toit  le  cabinet  du 
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général,  sa  petite  pièce  pleine  de  livres.  Plus 
de  toit,  plus  de  livres,  tout  le  château  s'est 
effondré  dans  le  rez-de-chaussée  calciné.  Der- 
rière ses  grilles  tordues  par  l'incendie,  la 
vieille  maison  immobile,  sans  vie,  semble  un 
cadavre  sur  la  berge  après  la  tempute.  Le 
printemps  ranime  les  vastes  herbages  du  parc 
et  ses  frondaisons  en  désordre,  mais  voilà 
quelle  désolation  est  devenucFaimable  demeure 
oii  le  général,  la  dernière  fois  qu'il  vint  en 
Lorraine,  reçut  avec  une  aimable  solennité 
les  poètes  et  les  artistes  de  Nancy,  tout  le 
couarail  de  Marcel  knecht.  Un  de  ses  cama- 
rades d'armes  l'assistait,  le  général  Foch... 
Ces  deux  noms,  Foch  et  Lyautey,  suffisent  à 
rappeler  que  si  toute  une  partie  de  la  gloire 
matérielle  de  notre  province  est  jetée  à  terre, 
sa  gloire  morale  fleurit  plus  abondante  que 
jamais...  Les  deux  généraux  (c'était  en  sep- 
tembre 1913)  se  plurent  à  écouter  des  récita- 
tions de  vers  et  Lyautey  montra  à  ses  hôtes 
quelques  précieux  souvenirs  lorrains. 

L'un  des  plus  précieux,  sans  conteste,  pro- 
venait du  château  de  notre  dernier  souverain, 
le  roi  Stanislas,  à  Einville.  Ce  sont  quatre 
belles  statues  de  jardin.  Je  viens  d'aller  les 
chercher,  tout  droit,  derrière  la  maison,  sous 
un  abri  que  je  me  rappelais.    La    fusillade  et 
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l'incendie  les  auront-ils  détruites i'  Non,  les 
voici  saines  et  sauves,  à  la  place  même  où 
le  général  me  les  avait  fait  voir.  Qu'elles  sont 
louchantes  dans  cet  asile  précaire!  Ce  sont 
des  blessés  poursuivis  à  l'ambulance  par  de 
nouveaux  projectiles. 

Le  jardinier  vient  me  rejoindre  dans  le  parc 
€t  me  donne  des  détails. 

Les  Prussiens  sont  arrivés  à  Crévic  le 
-22  août,  vers  5  heures  et  demie  du  soir.  Il  y 
avait  là  une  section  du  i5*^  corps  qu  ils  ont 
prise.  Un  espion  qui  habitait  une  ferme  voi- 
sine était  parti  de  l'avant-veille.  Ils  ont  con- 
tinué leur  pointe,  puis  sont  survenus.  Alors, 
prétextant  qu'un  homme  leur  avait  tiré  des- 
sus à  travers  la  grille  du  château,  tuant  l'un 
/.l'eux  et  blessant  un  autre,  ils  ont  tout 
<>nfoncé,  immédiatement,  (c  lis  deman- 
<laient  oii  était  M""^  Lyautcy,  me  raconte  le 
jardinier.  Bien  sur  qu'ils  l'auraient  tuée. 
Madame  était  partie  de  l'avant-veille  seu- 
lement. Ils  ont  mis  le  feu  avec  leurs  pastilles 
cl  en  moins  de  rien  tout  brûlait.  Pendant  les 
irois  ou  quatre  premières  minutes,  ils  ont  tiré 
.sans  interruption  des  balles  dans  les  per- 
iiiennes.  » 

—  Avcz-vous  pu  sauver  (juclijuc  chose  de 
Ja  maison? 
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—  Des  objets?  après  l'arrivée  des  Prussiens  ? 
Ilien.  Au  mois  de  juillet,  le  général  avait 
bien  écrit  qu'il  fallait  prendre  ses  précautions. 
On  ne  l'a  pas  cru,  on  a  dit  comme  ça  qu'il 
annonçait  toujours  laguerre.  Seulement,  quand 
les  Prussiens  allaient  arriver,  on  a  pu  démé- 
nager des  papiers  qui  étaient  dans  la  cave,  et 
les  portraits  du  grand  salon.  On  nous  les 
garde  au  musée  de  Nancy. 

Puis,  le  jardinier,  comme  il  est  naturel, 
revient  à  son  propre  cas  : 

—  En  même  temps  qu'ils  faisaient  tout 
llamber,  ils  m'avaient  empoigné.  Ils  me 
criaient  :  a  Mort!  mort!  »  et  ils  faisaient  le 
geste  de  me  couper  le  cou.  Ma  femme  me 
regardait  piteusement.  Ils  m'ont  mené  devant 
le  chef,  qui  parlait  bien  le  français.  «  Vous 
êtes,  m'a-t-il  dit,  le  premier  homme  que  je 
vois  à  Crévic.  »  —  «  Eh  bien!  qu'est-ce  que 
vous  dites  de  léchantillon?  »  11  n'a  pu  s'em- 
]iêcher  de  sourire.  Pendant  qu'il  me  parlait, 
ses  hommes,  à  coup  de  baïonnette,  assassi- 
naient cinq  paysans  et   blessaient  une  femme. 

La  jardinier  achève  de  me  raconterses  aven- 
tures et  notamment  de  quelle  manière  il  a 
mené  chez  lui  pour  leur  donner  à  boire  ceux 
(jui  devaient  le  fusiller.  «  Je  leur  disais  :  As- 
tu  soif?  »    ils   no    répondaient  pas.   mais   ils 
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comprenaient  tout  de  même.  Ils  ont  bu  du  vin 
avec  moi,  et  je  me  disais  :  uJc  ne  veux  plus 
m'en  aller  de  clie/  moi,  ils  m'y  tueront  s'il  le 
faut...  » 

Ainsi  nous  causons,  et  je  crois  réentendre 
toutes  les  histoires  qui  circulaient,  il  y  a 
quarante-cinq  ans,  dans  ces  mêmes  pays. 
Quelle  constance,  quelle  puissante  monotonie 
dans  ces  cœurs  et  dans  cet  horizon  I  Plus 
récemment,  il  n'y  a  guère  quun  quart  de 
siècle,  quand  je  visitais  ces  villages  dont  j'étais 
le  député,  nous  y  étions  préoccupes  unique- 
ment de  réclamer  des  fortifications  pour 
Nancy,  des  mesures  sévères  contre  les  espions 
et  une  préparation  militaire  intensive  contre 
l'Allemagne.  El,  ce  sont  encore  les  mêmes 
sujets  (]ui  sont  tout  neufs  aujourd'hui  et  qui 
passionnent  mes  compatriotes,  ils  y  ajoutent 
simplement  le  souci  trop  légitime  d'obtenir 
une  réparation  intégrale  des  ruines  qu'on  n'a 
pas  su  leur  éviter. 

La  nuit  descendait  avec  lenteur.  11  faisait 
un  calme  profond  sur  tout  le  village.  Seul  un 
avion  bourdonnait  dans  Je  ciel,  faisant  la 
police  autour  de  Nancy.  Parfois  le  vent  appor- 
tait la  voix  grave  du  canon  qui  roulait  der- 
rière l'horizon.  Je  regardais  à  l'extrémité  du 
parc,  derrière  l'étang,  un  petit  kiosque  où  le 
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général  m'avait  jadis  conduit  avec  satisfac- 
tion, et  qui  demeure  son  seul  toit  dans  son 
village  d'enfance.  Mais  au  terme  de  cette 
journéepassée  parmi  les  tertres  funèbres  et  les 
décombres,  ce  que  j'éprouvais,  c'était  moins 
de  la  douleur  qu'une  ardente  et  puissante 
sympathie  pour  ces  vaillants  et  une  pleine 
confiance  dans  l'efficacité  de  leur  sacrifice.  Je 
me  répétais  :  Ici  tout  est  ruines,  mais  sans 
une  seule  ruine  morale  (i). 

(i)   i8  avril  ir)i6.  — Permettez-moi  de  vous  exprimer 

en  toute  simplicité  et  liberté  les  regrets  que  m'inspirent  vos 
articles  récents  ou  plus  anciens,  où  vous  faites  mention  de 
nos  pauvres  villages  en  ruines.  J'y  constate  un  oubli,  invo- 
lontaire sans  doute,  mais  à  peu  pri^s  constant,  de  l'un  d'entre 
eux.  le  plus  éprouvé  de  toute  la  région.  Plus,  en  elTet,  que 
les  lieux  que  vous  citiez,  Haraucourt,  (^hampenoui  et  Crévic, 
Réméréviile  a  eu  les  tristes  privilèges  de  souffrir,  puisque, 
sur  12^  maisons,  i3  seulement  ont  été  épargnées  dans  lin- 
cendie  mis  à  la  main,  et  encore  dans  <juel  état  ont-elles  été 
retrouvées  I  Dans  quelles  conditions  miséraljles  se  logent  les 
quelques  haljilants  auxquels  l'exil  a  semblé  trop  pénible  ! 
M.  le  Préfet  aurait  déclaré,  parait-il,  que  nous  étions  au 
rang  des  localités  les  plus  maltraitées,  ?^omény,  Gcrbéviller, 
Vitrimont.  Les  victimes  n'ont  pas  non  plus  fait  défaut,  puis- 
(pie  deux  vieillards  ont  été  probablement  fusillés,  que  les 
ossements  de  deux  autres  sont  encore  dans  les  décombres, 
sous  lesquels  on  a  retiré,  au  bout  de  deux  mois  ou  plus,  les 
restes  d'un  troisième.  Je  passe  sous  silence  ceux  et  celles, 
trop  nombreux,  qui  n'ont  pu  survivre  aux  soulfrances  et  aux 
■  motions. 

Je  ne  voudrais  pas  que  vous  puissiez  vous  méprendre  sur 
le  sentiment  qui  m'inspire  cette  lettre.  N'y  vo^ez  pas,  je 
vous  prie,  un  désir  vaniteux  de  publicité,  llélas  !  je  com- 
prends plus  que  jamais  la  valeur  du  proverbe  :   «  Heureui 
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XIII  bis 


NOTE  SUR  LES  TROUPES 

QUI   PRIRENT  PART  A   LA   DÉFENSE 

DU  COURONNÉ  DE  NANCY 

Beaucoup  de  combattants  m'ont  écrit, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut  dans  les  noies 
sur  le  Rembêtant,  pour  me  reprocher  juste- 
ment que,  dans  mes  articles  sur  la  défense  du 
Couronné,  je  ne  les  ai  pas  avec  une  suffi- 
sante précision  associés  au  20"  corps  dans 
lexpression  de  notre  gratitude.  Ils  ont  raison. 
Et  par  exemple,  c'est  un  fait  que  les  Gascons 
et  les  troupes  de  Bordeaux,  les  soldats  de  la 
i3C^  brigade  de  la  08'-  division  ont  glorieuse- 
ment défendu  la  route  de  Chàteau-Salins... 
«  Non  seulement  le  20'  corps,  m'écrit  un 
correspondant,  mais  ces  hommes  venus  de 
bien   loin   se  sont  battus    ici   avec    le    même 

les  villafrcs  qui  n'ont  pas  d'iiistoire  »,  et  je  voudrais  de  grand 
Cieur  qu'on  ne  parle  pas  de  nous  et  que  ces  lerril)Ios  ('"preuves 
nous  aier)t  Lté  cpargncos.  Mais  ce  silence  attriste  la  popula- 
tion, cl  bien  des  fois  j'ai  entendu  rello  plainte  :  a  On  ne 
sait  [)as  que  nous  existons,  »  Puisque  donc  la  sympatliie 
(|u'on  leur  trmoipne  est  pour  les  malheureux  une  consola- 
tion, je  ne  \oudrais  pas  que  mes  paroissiens  soient  privés  de 
la  vôtre,  non  plus  que  de  celle  de  la  France,  pour  laquelle 
nous  avons  tant  souiler! —  V.  Dems. 
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dévouement:  les  réservisles  du  i8  et  du  [f 
corps  ont  tenu  sur  des  positions  pendant  plu- 
sieurs jours  parce  qu'ils  avaient  l'ordre  de 
a  tenir  môme  s'ils  ne  le  pouvaient  plus  », 
accablés  par  le  nombre  et  le  bombardement,  ils 
ne  pensaient  pas  à  une  province,  mais  à  la 
patrie...» 

Précisons  donc  la  composition  de  l'armée 
avec  laquelle  le  général  de  Castelnau  assura 
le  salut  de  Nancy. 

Le  général  do  Castelnau,  commandant  la 
2*^  armée,  avait  sous  ses  ordres  tout  au  début 
de  la  guerre  cinq  corps  d'armée,  le  i8*',  le  9'', 
le  20'\  le  i5^,  le  16*^;  puis,  trois  divisions  de 
réserve,  la  59®,  la  68'\  la  70*^;  enfin,  deux 
divisions  de  cavalerie. 

La  couverture  avait  été  assurée  par  le 
20''  corps,  que  commandait  Foch,  renforcé 
par  la  70*^  division  de  réserve. 

Mais  tout  cela  est  ibéoriquc.  En  fait,  la 
2*^  armée  n'a  pas  disposé  pour  l'offensive  dont 
elle  était  chargée  de  la  totalité  de  ces  forces. 
Le  18''  corps  d'armée  a  été  maintenu  dans 
le  principe  à  la  disposition  du  généralissime 
cl  transporté  le  i3  août  vers  le  Nord. 

Le  9*^  corps  d'armée,  qui  était  destiné  à 
assurer  la  défense  du  Couronné,  face  à  Delme 
et  à  Metz,  a  été  embanjué  en  pleine  marche 
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offensive  cl  par  un  ordre  du  i8  août  pour  un 
autre  point  du  Iront,  et  deux  de  ses  brigades 
seulement  sont  restées  devant  Nancy. 

Quant  aux  deux  divisions  de  cavalerie  qui, 
complétées  par  une  troisième,  ont  formé  un 
corps  de  cavalerie,  elles  ont  été  mises  pen- 
dant plusieurs  jours  à  la  disposition  de  la 
i"^^"  armée  (armée  Dubail),  et  le  général  Cas- 
telnau  n'en  a  disposé  que  de  façon  intermit- 
tente. 

La  ■2'^  armée  (Gastelnau)  a  par  conséquent 
attaqué  avec  trois  corps  d'armée  (20**,  i5®  et 
16*^),  renforcés  le  2 4  août  de  deux  nouvelles 
divisions  de  réserve,  la  64*^  et  la  y/i*". 

Au  début  de  septembre,  le  reste  du  9®  corps 
et  le  i5''  ont  été  embarqués  pour  une  autre 
destination,  si  bien  que,  dans  la  dernière 
phase  de  sa  mission,  dans  la  défense  de 
Nancy,  Gastelnau  ne  disposait  plus  que  de 
deux  corps  d'armée,  le  20'  et  le  16*^,  et  de 
cinq  divisions  de  réserve  (Ôg*',  68"^,  70^,  64*^ 
et  74^,  auxquelles  s'ajouta  à  ce  moment  la 
division  de  réserve  de  Toul,  la  73'). 

P.-S.  —  Lrllre  Iroj)  juste,  documents  trop 
beaux  jHnw  <]uc  je  ne  les  mette  pus  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Il  me  donne  le  re<)ret  de  n  avoir 
pus  encore  consacrr  une  /'lude,  dMù^  un   hom- 
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mage  à  ceux  qui  instruise  ni  les  soldais  de 
Lorraine  et  de  Paris. 

Nancy,  le  17  Mai  IQIJ. 
Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  l'Écho  de  Paris  votre  article 
<t  On  demande  des  noms  ». 

C'est  un  de  ces  noms  que  je  vous  apporte certes, 

comme  vous  le  dites  si  bien,  exprimant  la  pensi-e  de 
tous,  nos  vaillants  ne  demandent  que  l'honneur  de 
défendre  la  France  ;  d'avance,  plus  que  tout  autre  et 
dès  le  temps  de  paix,  notre  beau  30''  corps  avait  fait 
son  sacrifice  ;  il  savait  que  derrière  lui  la  défense  s'or- 
j^çaniserait,  qu'il  serait  un  vivant  rempart.  Mais  pour 
la  justice,  pour  la  légitime  fierté  des  familles,  pour 
l'honneur  de  la  France,  certains  noms  doivent  être 
particulièrement  cités  :  le  colonel  de  Cissey,  tombé  à 
Vitrimont  le  i*^'"'  septembre  1914  en  conduisant  «  avec 
la  plus  grande  énergie  la  21''  brigade  à  l'attaque  » 
portait  l'un  de  ceux-là. 

Cette  infanterie  qui  écrit  une  si  belle  page,  il  l'a 
pétrie  de  ses  idées,  de  ses  principes  puisque  depuis  dix 
ans  il  en  avait  orienté  l'instruction  ayant  été  rappor- 
teur et  le  principal  artisan  du  règlement  de  1904. 
puis  le  rédacteur  de  celui  de  1914.  Ses  travaux  mili- 
taires, sa  collaboration  au  Journa/ (/e;5  Sciences  Militaires 
ne  l'empêchaient  pas  d'être  l'oflicier  de  troupe,  instruc- 
teur en  chef,  devant  la  valeur  duquel  tous  s'incli- 
naient. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  d'abuser  de  voire  bien- 
veillante attention,  je  voulais  simplement  vous  donner 
un  de  ces  noms  que  vous  réclamiez. 

Une  Lorraine  de  naissance  et  de  cœur. 
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XIV 

•  LA  BOUE  DES  TRANCHÉES 

EFFACE  TOUTES  LES  BOUES  •* 

19  Mai   igiô. 

Les  ((  Joyeux  »  !  Que  oc  mot  est  triste  I  II 
serl  à  designer  les  disciplinaires  des  bataillons 
d'Afrique.  On  dit  que,  dans  la  bataille  d'Arras, 
ces  hommes  viennent  de  prodiguer  avec  hé- 
roïsme leur  sang,  comme  ils  avaient  déjà  l'ail 
h  la  Maison  du  Passeur.  Ils  sont  marqués  d'un 
signe  sinistre,  et  veulent  se  racheter  par  la 
bravoure  et  le  sacrifice. 

Ces  jours-ci,  je  causais  d'eux  avec  un  in- 
dustriel parisien  qui,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  s'occupe,  en  province,  d'un  hôpital 
sur  lequel  on  les  évacue  en  grand  nombre. 
«  C'est  au  début  d'octobre,  me  disait-il,  que 
les  trois  premiers  nous  sont  arrivés,  lis  ont  reçu 
un  long  télégramme  de  leur  oflicier  demeuré  en 
Afrique:  a  Bravo  1  leur  écrivait-il,  pour  votre 
belle  conduite  au  feu  I  Nous  sommes  fiers  de 
vous.  Bon  courage  1  » 

Les  trois  blessés  ont  pleuré  comme  des 
enfunls  en  recevant  cette  preuve  de  sympa- 
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lliic,  et  ils  se  sont  concertés  pour  rcpondrc  à 
leur  ofTicier.  J'ignore  ce  qu'ils  lui  disaient, 
mais  voici  ce  qu'il  leur  écrivit  derechef: 

«  J'ai  lu  votre  lettre  aux  camarades.  Je 
vous  félicite  d'avoir  si  bien  tenu  le  serment 
que  vous  avez  prêté  devant  tous  de  vous  bien 
conduire  au  feu.  Je  ret;relle  de  n'avoir  pas 
été  à  votre  tête,  ce  jour-là.  Rappelez-vous  que 
le  sang  versé  pour  la  patrie  efiace  les  tares  et 
les  erreurs  du  passé.  Remettez-vous  bien  vite 
de  vos  blessures,  et  continuez  à  vous  conduire 
en  vaillants.  Je  vous  l'ai  télégraphié,  et  j'aime 
à  vous  le  redire  :  nous  sommes  fiers  de  vous.» 

Celui  qui  écrivait  cette  lettre  virile,  ces  mots 
nobles  et  vrais,  c'est  le  capitaine  Lalapie,  mort 
depuis  au  champ  d'honneur,  à  Roclincourl. 

Les  trois  «  Joyeux  »  étaient  arrivés  à  l'hôpi- 
tal déprimés,  gênés,  un  poids  sur  les  épaules. 
Cette  correspondance  les  a  rétablis  d'aplomb, 
les  a  campés  en  beauté  ;  elle  a  abrégé  de  moi- 
tié leur  convalescence.  Ils  persécutaient  le 
docteur  pour  obtenir  leur  exeat,  cl  retourner 
au  feu.  «  Ils  sont  repartis  comme  des  lions, 
me  dit  le  témoin  qui  me  raconte  l'histoire.  Ils 
m'ont  serré  les  mains,  et  dit  ce  un  merci» 
plus  éloquent  qu'aucun  discours  parce  que 
j'avais  approuvé  et  commenté  les  paroles  du 
capitaine,  et  si  l'on  fait  un  jour  Ihistoire  des 

7. 
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héroïsmes  de  celte  guerre,  nos  trois  «  Joyeux» 
y  auront  belle  place.  » 

Et  M.  Alexandre  Harmel,  continuant  à 
m'entretenir  de  son  sujet,  me  dit  :  a  Dans 
notre  ambulance,  les  «Joyeux»  blessés  con- 
tinuent d'arriver  en  grand  nombre,  mais  ils 
ne  reçoivent  plus  de  télégrammes.  Ils  sont 
trop!  Ne  serait-il  pas  beau  qu'une  voix  leur 
criât  que  la  Patrie  leur  sait  gré  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  endurance  :  qu'elle  englobe  les 
ce  Joyeux  »  dans  l'embrassement  sacré  qui 
réunit  aujourd'hui  tous  ses  enfants  P 

—  Très  volontiers,  cher  monsieur  ;  mais 
donnez-moi  des  documents. 

M.  Harmel  m'a  formé  un  petit  dossier.  Si 
vous  voulez,  nous  allons  le  lire  ensemble. 
C'est  malheureux,  quand  j'essaye  de  raconter 
un  fait  de  guerre,  qu'il  me  soit  défendu  de 
nommer  les  régiments,  les  héros,  les  locali- 
tés ;  je  ne  vais  pas  pouvoir  vous  dire  quel  est 
cet  hôpital  oij  je  vous  conduis,  ni  quelles 
Françaises  y  assistent  les  disciplinaires  bles- 
sés et  savent  ainsi  trouver  le  chemin  de  leur 
cœur.  Mais  ces  précisions,  après  tout,  demeu- 
rent secondaires.  L'essentiel  est  que  nous 
voyions  jaillir  l'émotion  noble  dans  ces  âmes 
encombrées  des  gravois  de  la  vie. 

Cette  source  n'est  pas  si  obstruée.  Ce  sont 
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des  natures  simples.  Voici  le  compte  rendu 
d'un  dîner  olTerl  en  l'honneur  d'un  caporal  de 
«  Joyeux  »  pour  fêter  sa  médaille  militaire. 
11  se  nomma  le  caporal  Praud.  Dans  l'affaire 
héroïque  de  la  Maison  du  Passeur,  en  présence 
d'un  de  ses  officiers,  qui  a  contrôlé  les  coups, 
il  a  descendu  dix-neuf  Allemands,  puis  il  est 
allé  ramasser  sous  le  feu  un  camarade  blessé 
qui  appelait  au  secours.  Il  prit  part  comme 
volontaire  à  trois  assauts  a  la  baïonnette  et  fut 
blessé  à  la  tcte.  Guéri,  il  retourne  au  front, 
dans  le  Pas-de-Calais,  où  il  déploie  une  admi- 
rable vaillance  jusqu'à  ce  que,  blessé  à  la 
tête,  le  matin  du  17  février,  il  reste  sur  le 
champ  de  bataille,  où,  le  soir,  un  éclat  d'obus 
lui  traverse  le  pied  droit,  ce  qui  lui  vaut  d'être 
cité  à  l'ordre  de  l'armée  en  ces  termes  splen- 
dides  :  «  Bravoure  si  éclatante  que  le  général 
commandant  le  corps  déclare  devant  le  front 
du  bataillon  qu'il  l'aurait  médaillé  de  sa  main 
s'il  avait  été  sur  les  rangs...  »  On  l'a  du 
moins  fêté,  durant  son  séjour  à  l'hôpital,  dans 
c<  un  banquet  somptueux  de  i5o  couverts, 
servi  dans  la  salle  des  fêtes,  ornée  de  tentures, 
de  verdure  et  de  fleurs.    » 

Rien  n'y  a  mancjué,  ni  l'excellence  et  l'abon- 
dance du  menu,  ni  la  précision  du  service  que 
dirigeaient  les  Dames  de  la  Croix-Rouge  ;  ni 
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lappélit  cl  rentrain  des  convives,  ni  la  poésie. 
J  ai  sous  les  yeux  dos  vers  de  circonstance 
qui  furent  récités  au  moment  du  Champagne 
par  un  zouave  en  l'honneur  du  caporal  qui  se 
tenait  debout,  soutenu  sur  ses  béquilles,  et 
bien  ému.  Ces  vers  intitulés  Haut  les  cœurs, 
sont  remplis  de  sentiments  familiers  et  magni- 
fiques. En  écoutant  tout  ce  récit  d'une  belle 
après-midi,  il  me  semble  lire  une  page  de 
l'ancienne  chevalerie,  un  roman  intime  de  la 
vieille  France. 

Sûrement,  nous  sommes  là  en  présence  de 
créatures  sentantes,  d'êtres  qui  s'émeuvent. 
J'ai  recueilli  quelques-uns  de  leurs  propos. 
Même  transmis,  ils  gardent  un  accent  de 
vérité.  On  y  croit  deviner  des  cœurs  frémis- 
sants, un  alllux  d'émotion  devant  la  bonté  et 
l'estime  qu'on  leur  témoigne. 

Un  de  CCS  «Joyeux»  avait  profité  de  sa 
sortie,  de  midi  à  deux  heures,  pour  boire. 
Ses  camarades  avaient  dû  le  rapporter  sur  leurs 
bras.  Le  lendemain,  la  directrice  de  l'hôpital 
se  dirige  vers  lui.  Jl  prend  les  devants  : 

—  Eh  bien  1  oui  !  on  a  fait  la  hctc,  hier,  et 
je  reconnais  que  j'ai  agi  comme  une  brute. 

—  Alors,  mon  ami,  dit  la  directrice,  don- 
nez-moi votre  parole  de  ne  pas  recommencer. 

—  Oh  I  (;a,  non,  madame,  je  ne  peux  pas. 
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Je  recommencerai  certainement,  et  je  serais 
irop  triste  de  manquer  à  la  parole  que  je  vous 
aurais  donnée. 

Un  autre  demande  une  permission  de  sortie 
la  veille  du  départ.  La  directrice  hésitait,  car, 
chez  les  «Joyeux»,  la  veille  du  départ,  c'est 
une  tradition  de  «faire  la  bombe».  L'homme 
donna  sa  parole  d'honneur  d'èlre  raisonnable 
et  de  ne  pas  faire  d'excès. 

A  trois  heures,  heure  réglementaire,  il 
n'était  pas  rentré.  Enfin^  il  arrive  à  sept  heures 
du  soir.  Comme  la  directrice  allait  lui  faire 
une  observation,  il  l'arrête: 

—  J'ai  tenu  ma  parole,  vous  voyez  bien 
que  je  ne  suis  pas  saoul.  Quant  à  rentrer  en 
retard,  c'est  l'habitude  chez  nous,  ça  ne  tire 
pas  à  conséquence.  Mais  vous  constaterez  que 
les  Joyeux  ont  l'habitude  d'être  corrects. 

A  beaucoup  d'égards,  ils  sont  à  demi  gen- 
tilshommes et  certainement  raccordés  aux 
idées  les  plus  hautes  de  jadis  et  de  toujours. 
L'un  d'eux  fait  venir  des  (leurs  pour  les  infir- 
mières et  la  directrice.  Celle-ci,  après  l'avoir 
remercié,  le  gronde  maternellement  d'une 
telle  dépense,  car,  ajoute-t-elle,  on  n'a  rien 
fait  de  plus  pour  vous  que  pour  les  autres. 

—  Mais,  madame,  riposte  le  Joyeux  (et  ses 
yeux  étaient  pleins  de  larmes),  c'est  justement 
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parce  que  nous  sommes  ici  traités  comme  les 
autres,  que  jamais  nous  ne  pourrons  l'ou- 
blier. Nous  savons  bien  que  nous  sommes  en 
dehors  de  la  société,  et  nous  ne  sommes  pas 
habitués  à  être  traités  ainsi. 

On  trouve  chez  ces  ce  mauvais  garçons  »  de 
la  délicatesse  native  et  une  disposition  litté- 
raire. Que  dites-vous  de  celte  formule,  que  je 
transcris  d'une  de  leurs  lettres  :  «  J'ai  vu  pas- 
ser pour  la  première  fois  de  ma  vie  la  charité 
en  chair  et  en  os.  Elle  avait  une  cuvette  dans 
la  main  gauche  et  une  boîte  de  pansements 
dans  la  main  droite  ;  elle  soignait  un  joyeux 
et  était  habillée  en  infiurmière  de  la  Croix- 
Rouge.  » 

Aucun  des  disciplinaires  soignes  à  l'hôpital 
n'a  manqué  d'envoyer  par  la  suite  un  mot  de 
remerciement,  une  lettre,  une  carte  postale, 
une  de  ces  cartes  chromo  encadrées  de  den- 
telle que  certaines  personnes  peuvent  trouver 
d'un  goût  déplorable,  mais  qui  nous  paraîtront 
d'une  beauté  transcendante  si  l'on  réiléchit 
que  cet  objet,  ridicule  en  soi,  comportait  le 
sacrifice  de  (juclques  sous,  bien  rares  dans  la 
poche  d'un  u  Joyeux  ».  Argent  sacré  des 
pauvres,  bonne  volonté  de  grands  enfants  ! 

Qu'écrivent-ils  i^  Je  transcris  fidèlement  en 
me  bornjinl    (peut-être  ai-je   tort  ?)  à    mettre 
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l'orthographe,  la  réponse  d'un  Joyeux  à  une 
lettre  que  la  directrice  de  l'hôpital  lui  venait 
d'écrire  sur  un  papier  de  deuil  : 

ce  Chère  madame,  je  viens  de  recevoir  votre 
lettre,  et  je  n'osais  l'ouvrir  I  Pourquoi  aussi 
du  papier  de  deuil  i*  Quand  j'ai  vu  cette  lettre, 
je  me  suis  dit  qu'il  était  arrivé  un  malheur. 
Vous  ne  m'en  parlez  pas,  pourquoi? 

»  Je  sais  que  vous  m'absolvez,  alors  vous 
me  permettrez  de  dire  que  pendant  toute  ma 
permission,  je  n'ai  pas  trouvé  chez  tous  mes 
parents  une  parole  de  consolation,  et  je  suis 
arrivé  ici  triste  et  le  cœur  bien  las.  Mais 
qu'avais-jefait  pour  qu'ils  me  consolent?  Rien. 
Je  suis  parti  à  l'âge  de  seize  ans,  et  j'ai  couru 
le  monde.  S'ils  ne  me  doivent  rien,  moi  non 
plus,  \otre  lettre  a  été  la  bienvenue,  je  l'atten- 
dais, elle  m'a  soulagé.  Vous  me  dites  que  je 
ferai  bien  mon  devoir  et  que  vous  serez  con- 
tente de  voir  briller  la  médaille  militaire  sur 
ma  poitrine  ;  je  ferai  le  possible  pour  la 
gagner. 

»  Le  temps  me  dure  de  repartir  pour  le 
feu,  pour  en  tuer  le  plus  possible  et  mourir 
s'il  le  faut.  J'ai  donné  ma  vie  ù  la  France, 
moi,  pauvre  paria,  moi  errant  ». 

Peu  après,  il  écrit  de  nouveau  : 

((Je  viens  de  recevoir  votre  csurte,  qui  me 
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dit  de  si  bonnes  paroles.  Savez-vous  qu'avec 
des  cartes  comme  celles-ci.  je  suis  sûr  de  me 
tenir  dans  le  bon  chemin.  J'ai  fait  des  imbé- 
cillités que  je  regrette,  mais  le  malheur  est 
fait  ;  souvent  je  pense  que  si  je  vous  avais 
connue,  je  ne  serais  pas  descendu  dans  la 
boue,  si  bas.  Mais  je  crois  que  la  boue  des 
tranchées  lave  celle-ci.  et  même  l'ejjace.  C'est 
pour  cela  que  je  suis  parti  au  feu  volontaire- 
ment, et  en  suivant  vos  bons  conseils,  mon 
passé  effacé,  je  me  referai  une  vie  nouvelle, 
qui  lavera  l'ancienne...  » 

N'allons  pas  plus  loin.  Ceci  est  très  beau. 
Il  faudra  que  les  Chambres  et  le  Gouverne- 
ment fassent  le  nécessaire,  et  que  tous  ceux 
qui  se  sont  bien  battus  pour  la  France 
obtiennent  le  coup  d'épongé  tant  souhaité, 
voient  s'anéantir  l'humiliant  casier  judiciaire. 
Dès  aujourd'hui,  du  moins,  qu'ils  entendent 
une  voix  amie  leur  exprimer  ce  que  tous  nous 
pensons,  qu'il  n'est  pas  de  plus  bel  acte  de 
vertu  que  de  verser  son  sang  bravement  pour 
la  France,  (i) 

(i)   l-^xlrait  d'une  IcUrc  : 

French-Aaslralian  Lea(jvie  of  llelp 
il3.  Pi  II  Street. 

■JÙ   Mais    KJlC. 

Vous    sou  venez-vous    do    certain    article   dans 

VÉclio  de  Paris  sur  les  u  Joyeux  ».  11  m'a  clc  au  cœur 
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cl  j'ai  obtenu  de  la  Ligue  qu'on  renvoie  une  grosse 
balle  de  bons  vôLcments  à  ces  u  Joyeux  »  si  braves  cl 
si  maltraités  par  les  circonstances  de  leur  vie  !  Imagi- 
nez-vous notre  joie  quand  nous  avons  reçu  des  lettres 
charmantes  de  leurs  odiciers  et  de  beaucoup  de  simples 
soldats.  Elles  vaudraient  un  autre  article  je  vous 
assure.... 

M'^^    A.     SOUEEIRAN. 


XV 

NOTRE  ACCORD  EST  RÉGLÉ 
AVEC   LES    SERVICES   DE   L'ÉTAT 

3o  Mai  igiS. 

Voulez-vous  que  nous  parlions  des  mutilés? 
Nos  lecteurs  ne  cessent  pas  d'y  penser,  et 
déjà  leur  générosité  s'élève  à  près  de  treize 
cent  mille  francs.  La  somme  est  magnifique. 
Mais,  plus  encore  qu'une  quête,  notre  œuvre 
est  une  sonnerie  de  cloches  en  l'honneur  de 
nos  héros  malheureux.  Et  nous  devons,  aussi 
hien  que  de  notre  irésor  qui  s'augmente, 
nous  réjouir  de  ces  ondes  de  sympathie  qui 
s'élargissent  et  des  résultats  acquis  en  dehors 
de  nous,  grâce  à  nous. 

De  toutes  parts,  au  milieu  d'une  ardente 
émulation,  des  œuvres  ont  surgi  en  faveur 
des   mutilés.    L'Etal    se    dépassant    lui-mônie 
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veut  s'occuper,  comme  nous  le  demandions, 
d'apprendre  un  nouveau  métier  à  ceux  que 
leur  diminution  empêche  de  retourner  à  leurs 
premiers  emplois.  Il  va,  dit-il,  leur  ouvrir  des 
ateliers  de  rééducation  à  l'hôpital  Saint- 
Maurice.  El  c'est  très  juste,  qu'il  complète 
ainsi  l'idée  qu  il  se  faisait  jusqu'à  cette  heure 
de  ses  devoirs  envers  les  blessés  de  la  guerre. 
Nous  applaudissons,  les  premiers,  à  cette 
puissante  intervention  toute  récente  de  l'Etal 
et  de  la  Ville  de  Paris,  que  l'on  est  toujours 
sûr  de  trouver  au  service  des  grandes  causes 
généreuses. 

L'Etat,  depuis  l'ouverture  de  notre  sous- 
cription et  le  grand  mouvement  d'opinion 
déterminé  par  nos  lecteurs,  a  posé  deux  grands 
principes,  qui  bouleversent  toute  la  situation. 
Il  a  dit  :  (.(  Je  réquisitionne  tous  les  mutilés, 
ils  sont  ma  chose,  mon  domaine,  nul  n'y 
pourra  toucher,  nul  n'en  pourra  prendre  soin 
qu'avec  mon  consentement.  »  Et,  pour  com- 
pléter son  monopole,  ce  bienfaiteur  despo- 
tique a  édicté  un  second  ukase  :  «  Je  réqui- 
sitionne tous  les  appareils  de  prothèse.  Je 
prends  toutes  les  jambes  de  bois,  tous  les 
pilons,  lous  les  bras  articulés  ;  je  saisis  tous 
ceux  de  fabrication  étrangère  qui  entreront 
en  France  :  je  rappelle  des  armées  les  ouvriers 
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spécialistes  et  je  les  fais  travailler  pour  moi 
seul.  » 

Telle  est  la  situation  nouvelle.  C'est  le  fait 
du  prince,  dans  toute  sa  brutalité.  Plus  de 
mutilés,  plus  d'appareils  pour  mutilés  :  l'État 
se  saisit  de  tout.  11  nous  l'a  fait  savoir,  il  y  a 
quelques  semaines,  et  puis,  nous  l'ayant  dit, 
aimablement,  après  un  temps,  il  a  ajouté  : 
«  Causons.  » 

Et  nous  avons  causé,  chez  M.  Malvy,  mi- 
nistre de  l'Intérieur;  chez  M.  Millerand,  mi- 
nistre de  la  Guerre;  chez  M.  le  médecin 
inspecteur  Toussaint,  directeur  du  Service 
de  santé,  pour  aboutir  k  un  accord  excellent. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  veux  rapporter 
la  plus  grande  part,  tout  le  mérite  de  celle 
entente  à  la  sympathie  qu'ont  montrée  pour 
la  grande  cause  des  mutilés  les  pouvoirs  pu- 
blics, et  puis  a  l'esprit  de  clarté  et  à  l'auto- 
rité du  président  de  notre  Comité  de  Paris, 
Louis  Bartliou,  qui  s'est  donné  tout  entier  à 
la  tâche  que  nous  lui  sommes  reconnaissants 
d'avoir  bien  voulu  accepter  par  affection  pour 
nos  soldats,  au  milieu  de  ses  nombreuses 
charges  et  dans  son  deuil. 

L'entenle  établie  entre  l'Administration  et 
le  Comité  de  Paris,  nous  aurons  à  l'expliquer 
à  plusieurs  reprises,  et  j'en  fournirai   îi  mes 
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lecteurs  une  grande  abondance  de  détails. 
Aujourd'hui,  je  me  bornerai  presque  à  dire 
qu'elle  est  faite  et  bien  faite.  Ce  ne  fut  pas 
chose  malaisée,  car  nous  n'avions  tous  qu'un 
seul  souci  d'aide  patriotique  ;  mais  tout  de 
même  ce  fut  délicat,  un  peu  long  et  fort 
minutieux. 

Posons  d'abord  avec  une  vigoureuse  énergie 
le  principe  qui  doit  tout  dominer.  Beaucoup 
de  mutiles  sont  hantés  par  la  crainte  injusti- 
fiée et  déraisonnable  de  voir  l'État  supprimer 
ou  diminuer  leur  pension,  s'ils  obtiennent 
par  le  travail  un  salaire  équivalent  à  leurs 
salaires  antérieurs.  Eh  bien  I  qu'ils  se  rassu- 
rent !  L'État  doit  une  pension  après  réforme 
aux  blessés  de  la  guerre.  Rien  de  ce  que 
nous  ferons  ne  peut  avoir  pour  conséquence 
d'atténuer  le  devoir  de  la  collectivité  natio- 
nale envers  celui  qui  a  perdu  une  partie  de 
sa  force  de  travail.  Qu'il  soit  bien  entendu  et 
bien  souligné  que  le  droit  du  nnililé  à  une 
rente  de  l'Etat  demeure  iniprescriptiblc  et  sacré. 
Notre  but  n'est  pas  de  nous  substituer  à 
l'État  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
impérieux,  mais  de  compléter  son  œuvre  par- 
tout où  l'ingéniosité  de  l'initiative  privée  est 
supérieure  à  la  bonne  volonté  forcément 
rigide  des  bureaux. 
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L'Élat  donnera  des  emplois  à  nombre 
de  mutilés  (et  nous  aurons  à  signaler  de 
nombreuses  catégories  de  places  que  Ion 
devrait  d'ores  et  déjà  leur  réserver);  mais 
tout  de  même  il  n'aura  pas  des  places  pour 
tous,  et  l'on  regretterait  que  tant  d'hommes 
jeunes  et  énergicjues  fussent  enlevés  à  la  pro- 
duction économique.  Aussi  nous  nous  som- 
mes préoccupés  de  placer  les  mutilés,  de  pré- 
férence dans  leur  région  et  mieux  encore  dans 
leur  centre  d'origine.  A  cet  cllet,  nous  appe- 
lons à  nous  les  commerçants  et  les  industriels, 
et  les  représentants  du  monde  ouvrier.  Dans 
notre  Comité  de  Paris  se  rencontrent  les  pré- 
sidents de  Syndicats  patronaux  et  de  Syndi- 
cats ouvriers.  Les  Comités  de  province  ne 
manqueront  pas  d'adopter  cette  méthode  et 
d'y  voir  une  forme  d'union  sacrée  destinée  à 
survivre  à  la  guerre. 

Mais  bien  souvent  le  mutilé  pour  se  remettre 
au  travail  devra  adopter  un  métier  nouveau. 
Il  était  cultivateur  et  voici  qu'il  ne  peut  plus 
conduire  la  charrue  ;  eh  !  bien  il  trouverait 
facilement  à  vivre  en  restant  dans  son  villege 
comme  tailleur  ou  cordonnier,  pendant  (jue 
sa  femme  y  tiendrait  un  petit  magasin.  11  lui 
faut  une  éducation  professionnelle,  peut-èlic 
une  aide  d'argent.  Ici  que  peut  l'Klut.'^  L'Étal 
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recevra  bien  à  Saint-Maurice  des  blessés  aux- 
quels il  apprendra  les  métiers  de  tailleur,  de 
cordonnier,  de  ferblantier,  de  relieui*,  mais 
à  ses  côtés  notre  collaboration  reste  tout 
importante,  car  nous  avons  des  patrons  qui 
offrent,  en  recevant  notre  aide,  d'assurer  la 
rééducation  d'un  certain  nombre  de  mutilés. 
Et  ceux-ci,  nous  ne  les  perdrons  pas  de  vue, 
nous  les  suivrons,  les  aiderons  en  connais- 
sance de  cause.  Nous  nous  assurerons  d'abord 
qu'ils  ont  bien  l'appareil  le  mieux  approprié 
au  nouveau   travail  qu'ils   choisiront. 

L'Etat  se  préoccupe  de  donner  des  appa- 
reils à  tous  les  mutilés.  A  cet  effet,  nous 
l'avons  dit,  il  entend  môme  monopoliser 
toute  la  production.  Toutefois,  il  nous  réserve 
notre  place.  11  fournil  des  appareils  par  série 
et  ferait  difficilement  face  a  des  besoins  spé- 
ciaux. Quand  un  métier  déterminé  réclamera 
un  appareillage  «  sortant  de  l'ordinaire  », 
c'est  à  nous  qu'il  appartiendra  de  le  donner 
au  mutilé. 

Ainsi  nous  compléterons  notre  œuvre  de 
rééducation  et  de  placement  en  mettant  de 
toutes  les  manières  nos  mutilés  en  état  de  tra- 
vailler dans  le  métier  qu'ils  auront  choisi. 

Il  ne  s'agit  pas  pour  nous  simplement  de 
donner  à  un  homme  un  bras  ou  une.  jambe 
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el  puis  de  le  renvoyer.  Cela,  l'Etat  peut  le 
faire.  Mais  nous  entendons  ,  et  c'est  un 
rôle  où  l'Etat  ne  peut  pas  suivre  l'initia- 
live  privée,  nous  constituer  les  protecteurs, 
au  sens  le  plus  clair  du  mot,  les  patrons,  les 
amis  des  mutilés  auxquels  nous  verrons  la 
possibilité  d'adoucir  la  vie. 

J'entends  qu'il  y  aura  là  d'assez  lourdes 
charges,  mais  aucun  de  nos  souscripteurs  ne 
se  plaindra  si  nous  employons  son  offrande  à 
rétablir  ainsi  l'avenir  des  braves  qui  se  sont 
sacrifiés.  Au  reste,  pour  qu'un  pareil  pa- 
tronage s'exerce  heureusement,  il  convient 
qu'à  chaque  mutilé  s'intéressent  particulière- 
ment des  personnes  déterminées.  C'est  une 
méthode  qui  a  fait  ses  preuves  magnifiques. 
Nous  demandons  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
se  contenter  de  donner  leur  agent  el  qui  dis- 
posent de  loisirs,  qu'ils  viennent  à  nous,  qu'ils 
soient  des  parrains  et  des  marraines  pour  des 
mutilés  à  qui  ils  s'intéresseraient  directement. 
M.  Souchon,  l'éminent  professeur  à  la  Faculté 
de  droit,  qui  a  bien  vouhi  accepter  d'être  l'un 
des  deux  secrétaires  généraux  du  Comité  de 
Paris,  est  prêt  à  recevoir  qui  s'adressera  à 
lui,  au  63  des  Champs-Elysées,  et  à  entrer 
dans  toutes  les  précisions  nécessaires. 

Pour  moi,  d'un  jour  à  l'autre,  je  vais  rêve- 
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nir  sur  loules  ces  quesùons  et  celle  fois  en 
ni'aclressant  aux  mutilés  eux-mêmes  pour 
leur  dire  mieux  encore,  avec  plus  de  détails, 
comment  ils  peuvent  se  servir  de  notre  œuvre. 
Aujourd'hui,  je  voulais  déblayer  le  terrain, 
dessiner  la  forme  de  notre  domaine,  donner 
nos  directions,  annoncer  à  nos  souscripteurs 
que  nous  sommes  d'accord  avec  l'Adminis- 
tration et  le  Gouvernement. 

Ce  dernier  point  est  d'immense  importance 
pour  l'avenir  de  notre  œuvre  et  pour  le  sort 
des  mutiles.  Sur  le  modèle  des  rapports  éta- 
blis entre  nos  Comités  de  Paris  et  les  services 
de  l'intérieur  et  de  la  guerre,  chaque  région 
de  la  France  va  pouvoir  se  régler,  s'organi- 
ser. Jusqu'à  celte  heure,  quand  je  recevais 
quelque  lettre  ou  visite  de  Versailles,  de 
Marseille,  de  Pau,  de  Tours,  du  Mans,  j'étais 
empêché  pour  répondre  avec  une  précision 
parfaite.  J'ignorais  de  quelle  manière,  sans 
faire  double  emploi  avec  l'Etat,  je  pourrais 
au  mieux  employer  le  trésor  que  nos  lecteurs 
nous  ont  confié  et  quelle  direction  je  devais 
donner  aux   bonnes   volontés  qui   s'olVraient. 

Aujouid  hui  tout  est  clair  et  net.  Collabo- 
rateurs de  province,  causons.  Je  suis  à  vos 
ordres,  ou  bien  vous  pouvez  écrire  h  M.  Oli- 
vier Sainsère,  ancicii  conseiller  d'Etat,  sccrc- 
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taire  général  de  la  Fédération,  au  siège  de 
V(Ài,u.\Te  des  Mutilés^  03,  avenue  des  Champs- 
l']lysées.  Nous  vous  dirons  ce  que  fait  le 
Comité  de  Paris,  et  soit  que  vous  calquiez 
son  organisation,  soit  qu'il  vous  convienne 
d"y  introduire  votre  pensée  propre,  vous 
profiterez  de  notre  expérience,  de  nos  tâton- 
nements, el.  je  crois  pouvoir  dire,  de  notre 
réussite. 


XV  bis 

Marcel  LECOMTE,   voirr  au  Champ  d'iionnklr. 

Depuis  le  début  de  la  guerre,  notre  ami 
Georges  Lecomte  a  travaillé  à  mobiliser  les 
forces  morales  de  la  Société  des  Gens  de 
Lettres  qu'il  préside.  D'accord  avec  ses  col- 
lègues du  Comité,  il  s'est  appliqué  à  faire  de 
cette  grande  association  une  des  voix  de 
l'union  sacrée,  une  voix  prêchant  la  lutîe 
jusqu'au  bout  pour  une  paix  victorieuse, 
(jeorges  Lecomte  a  servi  la  patrie,  et  main- 
tenant il  a  le  cruel  honneur  de  lui  donner 
son  lils. 

Et  quel  fils  !  Marcel  Lecomte,  ûgé  de  vingt- 
sept  ans,  ingénieur  du  premier  mérite,  direc- 
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leur  des  Forges  de  la  Loue,  près  de  Pontarlier, 
parti  avec  enthousiasme  au  aCf)'',  le  splendide 
régiment  de  réserve  du  O9'',  dans  la  division 
de  fer;  nommé  sergent  à  Grévic,  lors  de  la 
défense  du  Grand-Couronné  de  Nancy;  blessé, 
évacué,  guéri,  reparti  au  iront,  nommé  sous- 
lieutenant,  cité  à  l'ordre  de  sa  division, 
admiré,  je  le  sais,  par  ses  chefs;  mort  au 
champ  d'honneur  en  menant  Tassant  à  la  télé 
de  sa  section  :  enterré  sur  le  terrain  conquis. 
Un  ami  m'a  communiqué  la  dernière  lettre 
écrite  par  le  sous-lieutenant  Lecomte.  Que 
ses  parents  m'excusent  si  j'ai  l'indiscrétion 
de  la  publier  :  c'est  pour  que  nous  admirions, 
sous  la  plume  de  leur  fils,  l'héroïsme  de  nos 
soldats. 

Mes  chers  parents,  un  petit  mot  pour  vous  embras- 
ser avant  le  grand  efTorl  tlnal.  Il  est  incessamment 
attendu.  Nous  sommes  heureux  de  sortir  de  nos  tran- 
chées et  de  combattre,  celte  fois  au  grand  jour.  Nous 
allons  repousser  les  Barbares.  A  bientôt  hi  victoire! 

Vous  savez  quelle  affection  j'ai  pour  vous  quatre,  et 
si  je  n'avais  pas  la  chance,  il  ne  faudrait  pas  pleurer,  car 
j'aurais  la  consolation  de  mourir  pour  la  pbis  belle  cause. 

C'est  la  simplicité  et  la  force  d'un  héros. 
Que  ses  parents,  dans  leur  malheur  glorieux, 
puissent  être  soutenus  par  la  fierté  d'avoir  un 
tel  enfant  et  par  l'amitié  universelle  qui  les 
entoure  I 
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XVI 

LETTRE  A  GABRIELE  D'A^JNUNZIO 

2  1  Mai  igiô. 

Mon  bien  cher  Annunzio, 

Depuis  que  vous  nous  avez  quittés,  vous 
êtes  plus  près  que  jamais  de  nos  cœurs.  Par 
delà  l'horizon,  notre  regard  vous  accompagne, 
o  triomphateur,  dans  les  cortèges  que  vous 
menez  au  milieu  des  acclamations  des  deux 
rives  d'Italie.  Nous  vous  voyons  debout  sur 
le  Capitole,  qui  appelez  un  peuple  à  remplir 
ses  destins,  et  vos  paroles  nous  arrivent  ayant 
retenu  le  bruit  de  la  foule  romaine. 

Avec  quel  bonheur  vous  vous  êtes  livré  à 
l'occasion  grandiose  !  La  tempête  vous  a  sou- 
levé, emporté  et  jeté,  comme  une  étincelle  de 
génie,  au  milieu  d'un  peuple  surchautlé,  pour 
y  faire  jaillir  les  flammes  ! 

Ainsi  votre  vie  devient  aussi  belle  que  vos 
ouvrages.  Vous  avez  commencé  votre  carrière 
en  donnant  à  admirer  au  monde  que  la  terre 
italienne  produisit,  encore  un  exemplaire  auda- 
cieux de  ces  somptueux  artistes  de  la  Renais- 
sance, qui,   livrés   à  leurs  instincts,  faisaient 
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(îe  leurs  œuvres  le  dithyrambe  de  leur  liberté 
mais,  bientôt,  remontant  h  voire  source,  vers 
les  sommets,  il  vous  a  plu  d'aimer  les  morts 
de  la  République  romaine  et  les  héros  du 
Risorgimenlo.  L'Italie  que  vous  magnifiez 
aujourd'hui  veut  s'assurer  le  ctrur  des  peuples 
par  la  beauté  et  par  l'héroïsme.  Du  poète 
surgit  un  prophète  national. 

Nous  autres  écrivains,  avec  toutes  nos  im- 
perfections, nous  faisons  comme  personne 
sentir  l'action  morale  de  notre  pays,  nous 
émettons  sa  pensée  profonde,  nous  propageons 
ses  principes,  ses  mœurs,  ses  goûts,  la  nuance 
de  ses  sentiments,  et  je  ne  le  rappelle  pas 
pour  que  nous  en  tirions  vanité  à  l'heure  oiî 
par  milliers  d'un  sol  ensanglanté  surgissent 
des  vertus  surhumaines,  mais  pour  que  nous 
sachions  nos  devoirs  et  que  d'un  cœur  sou- 
mis nous  nous  tenions  en  contact  avec  tout 
ce  qui  mérite  que  nous  l'aidions  à  rayonner. 

Rénovateur  de  la  langue  de  votre  pays,  vous 
venez  de  mobiHscr  les  mots  et  les  sonorités 
pour  faire  appel  à  toutes  les  passions  géné- 
reuses et  jeter  votre  peuple  dans  sa  voie  glo- 
rieuse. L'arrachant  aux  pusillanimes  conseils 
où  ses  ennemis  prétendaient  l'enfermer  et  lui 
montrant  l'idéal  national,  vous  voulez  qu'il 
prenne  sa  part   de   terre,  sa  part   de   mer,  sa 
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pari  de  ciel.  Réussissez,  Annunzio,  faites-nous 
voir,  comme  vous  l'annoncez,  «  après  le  mi- 
racle français,  le  miracle  italien  •»,  et  nous 
inscrirons  sur  un  cippe,  dans  les  bois  d'Ar- 
cachon,  la  date  et  la  louange  des  rêveries 
solitaires  que  vous  y  poursuiviez  en  méditant 
les  hauts  destins  de  votre  pairie. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  cippe  sous  les  pins 
de  la  plage  oiî  vous  fûtes  exilé,  si  votre  monu- 
ment est  achevé  dans  votre  patrie  ?  D'accord 
avec  votre  Roi  et  les  foules,  vous  venez  de 
placer  votre  nom  dans  les  victoires  de  de- 
main. 

En  même  temps  que  la  France  est  en  train 
de  libérer  la  rive  gauche  du  Rhin,  l'Italie  va 
soustraire  à  un  indigne  occupant  ce  qui  est 
nécessaire  à  sa  large  respiration.  Cette  Alle- 
magne que,  vous  et  moi,  nous  sommes  bons 
juges  pour  apprécier  dans  certaines  de  ses 
parties,  a  voulu  asservir  l'esprit  du  monde. 
Nous  aurons  par  la  suite  à  nous  concerter 
pour  asseoir  la  résistance  du  génie  latin  et 
créer  une  entente  durable  de  la  pensée  en 
Italie,  en  Espagne,  en  France,  contre  le  ger- 
manisme. Je  crois  qu'après  la  guerre,  lais- 
sant là  toutes  les  routines,  nous  devrons 
trouver,  avec  quelques  autres,  dans  notre 
amitié,  une  organisation,  un  instrument  pour 

8. 
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consolider  les  pensées  qui  nous  animent  au- 
jourd'hui et  les  faits  qui  vont  s'accomplir. 

Je  vous  embrasse  fraternellement,  cher  et 
admirable  allié,  et  je  joins  ma  voix  à  celle 
de  vos  auditoires  frémissants  pour  acclamer 
rilalie. 


XVI  bis 
UNE  NOTE  SUR  LES  JOYEUX 

ai   Mai   1915. 

Quelques  personnes  m'ont  dit  qu'elles 
avaient  lu  avec  sympathie  les  réflexions  ou 
plutôt  les  faits  que  nous  avons  rapportés, 
mardi  dernier,  concernant  les  «  Joyeux  ». 
Alors  je  découpe  pour  elles  diverses  notes  que 
je  trouve  ce  matin  dans  un  journal,  Surinam- 
Paris,  qu'un  relégué  me  fait  parvenir  de 
Paramaribo. 

Paramaribo  est  dans  la  Guyane  hollandaise. 
Gomment  ce  journal  rédigé  en  français  est-il 
l'interprète  de  nos  relégués?  Le  voisinage  suf- 
fil-il  à  l'expliquer  P  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
les  lignes  à  retenir  : 

«  A  Saint-Jean  du  Maroni  (une  des  stations 
pénitentiaires),   les   relégués  viennent  d'olfrir 
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à  l'unanimité  au  Gouvernement  le  montant  de 
leur  masse  individuelle  et  ont  demandé  à  par- 
tir aux  premières  lignes  de  feu.  Nous  faisons 
remarquer  que  cet  argent  est  leur  propriété  et 
provient  en  partie  de  leurs  familles  et  de  leur 
travail  dans  les  prisons  de  France  oii  ils  ont 
subi  leur  peine  avant  leur  envoi  à  la  Guyane.  » 

Le  même  journal  publie  en  gros  caractères 
le  titre  que  voici  :  ce  Nos  Joyeux  et  nos  relé- 
tjués,  eux  aussi,  se  distinguent.  Lisez  philôt  la 
réhabilitation  du  Joyeux.  »  Suit  un  article  que 
le  rédacteur  fait  précéder  de  cette  brève  ana- 
lyse :  (c  Un  Joyeux,  une  glorieuse  canaille, 
un  bat'  d'Afrique  relégable  et  interdit  de 
séjour,  adresse  cette  lettre  à  l'avocat  qui  l'avait 
défendu,  il  y  a  plusieurs  années.  La  lettre, 
trop  longue  pour  que  je  la  transcrive,  déve- 
loppe les  idées  que  voici  : 

«  J'ai  promis  au  président  de  la  Cour  d'ap- 
pel que  je  rachèterais  mes  fautes  passées.  Je 
vous  donne  ma  parole  que  j'ai  combattu  glo- 
rieusement. Le  bataillon  d'Afrique  s'est  cou- 
vert de  gloire  ;  les  officiers  de  tous  les  corps 
et  les  autres  troupes  nous  ont  admirés.  ISous 
Il  avons  pas  de  drapeau,  mais  nous  avons  su 
prouver  à  tous  que  f  emblème  de  la  patrie  était 
dans  nos  cœurs.  » 

Ou  je  suis  une  dupe,  ou  c'est  bien  émou— 
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vant.  De  quelque  côté  qu'on  regarde  et  jusque 
dans  ses  bas-fonds,  notre  patrie,  à  cette  heure, 
est  sublime. 


XVII 

LES  TROIS  AVANTAGES 
DE    L'INTERVENTION    ITALIENNE 

■23  Mai  njiô. 

—  Sire,  disait  Talleyrand,  je  vous  ai  fait 
un  bon  traité. 

—  Mes  grenadiers  y  sont  bien  pour  quel- 
que chose,  répondait  l'empereur. 

Il  faut  porter  ses  regards  vers  l'armée  et 
inscrire  parmi  ses  victoires  l'intervention  des 
Gouvernements  qui  se  tournent  contre  l'Alle- 
magne et  successivement  se  déclareront. 

Les  peuples  n'obéissent  qu'à  leur  loi  inté- 
rieure, à  leur  raison  propre,  au  sens  de  leurs 
destinées.  L'Italie  suit  sa  voie  et  n'a  écoulé 
(|u'elle  seule.  Salandra  l'a  dit  avec  une  ampleur 
et  une  force  adniirnl)les,  dans  son  discours  où 
il  expose  1  orieulalion  de  celle  nouvelle  poh- 
lique  inaugurée  à  la  séance  iiisloriquc  du 
y.o  mai.  Un  mouvement  national  soulève  ce 
beau  j'.iys,  (jui  raj)i)elle  cl  va  peut-être  dépas- 
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ser  les  gloires  du  Risorgimento.  Nous  admi- 
rons celle  vaillance  de  tout  un  peuple  qui 
s'offre,  lui  et  ses  trésors  d'art,  aux  redoutables 
épreuves.  Mais  il  n'a  pas  clé  mauvais  que  nos 
soldats  missent  d'abord  le  holà  à  la  plus  grande 
force  militaire  qui,  jamais,  ait  été  armée.  Nos 
soldats  ont  donné  aux  neutres  le  temps  de  voir, 
de  réfléchir  et  de  s'organiser.  Dclcassé  a  pensé 
et  délibéré  ce  qui  se  passe.  Mais  cela,  il  le 
disait  tout  le  premier,  ne  pouvait  pas  se  réaliser 
sans  l'héroïsme  heureux  de  nos  armes.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à  la  victoire  de  la  Marne 
comme  au  principe  qui  sauva  la  civilisation. 

La  France  et  ses  alliés  ont  donné  au  monde 
le  signal  de  la  libération.  Rien  n'était  fait  si 
nous  n'avions  pas  brisé  le  formidable  élan  de 
l'offensive  allemande.  Tout  est  possible  parce 
qu'au  bout  de  dix  mois  la  quadruple  alliance 
apparaît  comme  la  plus  forte. 

Aussi,  des  Français  ne  peuvent  pas  se  réunir 
et  considérer  leurs  intérêts  sans  qu'un  mou- 
vement unanime  de  reconnaissance  les  tourne 
tous  ensemble  vers  nos  admirables  officiers  et 
soldats  qui,  par  leur  esprit  de  sacrifice,  ont 
suppléé  auxpremièrespréparalions  insuffisantes 
de  la  Patrie. 

La  décision  de  l'Ilaiie  est  irrévocable.  Ne 
considérant  que  ses  intérêts,  notre  sœur  latine 
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a  jugé  que  le  moment  lui  était  favorable  pour 
accomplir  ses  destinées,  méditées  de  généra- 
tion en  génération. 

A  riieure  où  nous  allons  pouvoir  libérer  la 
rive  gauche  du  Uhin  et  y  créer  les  défenses 
nécessaires  à  noire  sécurité  militaire,  l'Italie 
entend  délivrer  ses  nationaux  et  prendre  sa 
pleine  respiration. 

Grande  date,  étape  importante  sur  le  che- 
min de  la  victoire.  La  lutte  en  peut  être 
abrégée  de  moitié.  L'Angleterre,  la  Russie,  la 
France  tiennent  la  Germanie  assiégée.  Celle-ci 
a  perdu  sa  force  offensive,  perdra  peu  à  peu 
sa  force  de  défense,  mais  a  gardé  une  redou- 
table valeur  combative  que  l'événement  va 
amoindrir. 

Qu'attend  le  monde  de  l'intervention  ita- 
lienne? 

Trois  choses  : 

Le  blocus  de  l'Allemagne  sera  plus  rigou- 
reux, car  par  l'Italie,  c'est  certain,  trop 
d'approvisionnements  passaient. 

L'opinion  chez  nos  adversaires  sera  émue, 
éclairée,  découragée. 

Ils  seront  obligés  de  dépenser  sur  un  troi- 
sième front  des  hommes  et  des  munitions. 

La  guerre  est  pour  une  grande  part  un  pro- 
blème industriel.  Il  s'agit  de  pouvoir  dépenser 
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des  armes,  des  projectiles,  des  explosifs,  du 
matériel.  L'Allemagne,  dès  maintenant  obligée 
de  tenir  sur  Fimmense  front  de  Uussie  et  en 
France,  a  réduit  ses  tirs.  Ce  qu'elle  jettera  sur 
un  troisième  front  soulagera  d'autant  les 
Russes,  les  Anglais,  les  Français,  qui  pour- 
ront avec  plus  de  force  se  redresser. 

Je  sais  que,  jaloux  de  leur  gloire,  beaucoup 
de  militaires  ont  une  sorte  de  regret  de  ne  pas 
régler  leurs  affaires  dans  les  conditions  pre- 
mières et  qu'ils  vont  jusqu'à  dire,  les  braves 
gens  :  «  Nous  suffisions  à  la  tâche  ».  C'est 
entendu,  mais  le  pays,  plus  avare  qu'eux- 
mêmes  de  leur  sang,  se  réjouit  si  leurs  efforts 
sont  allégés  et  abrégés.  C'est  avec  infiniment 
d'amitié  que  l'on  voit  l'Italie  réclamer  sa  part 
dans  la  tache  commune  et  s'avancer  avec 
enthousiasme  pour  défendre  ses  propres  inté- 
rêts accordés  avec  les  nùtres  et  avec  la  civi- 
lisation universelle. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'usure  maté- 
rielle de  l'Allemagne  qui  va  être  activée,  c'est 
en  même  temps  son  usure  morale. 

Les  chefs  des  Impériaux  savent  bien  leur 
mauvaise  situation  ;  les  commerçants  et  les 
industriels  d'outre-Rhin,  tous  ces  hommes 
d'afl'aires  à  l'esprit  froid,  chargés  d'expérience, 
voient  que  les  mers  bloquées  ne  leur  laissent 
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pas  d'autre  horizon  que  la  faillite .  Mais  au- 
dessous  d'eux,  la  niasse,  dont  l'esprit  est  formé 
par  quarante-cinq  années  d'une  prospérité 
inouïe,  n'a  pas  encore  enregistré  les  récents 
événements  et  croit  encore,  à  peu  près,  à  l'in- 
faillibilité de  son  Empereur.  J^es  faits  par- 
viennent mal  jusqu'au  peuple  allemand,  tout 
enveloppé  d'un  épais  brouillard  de  mensonges. 
La  décision  de  lltalie  est  un  fait  que  nulle 
censure,  nulle  interprétation  ne  peuvent  em- 
pêcher de  venir  à  la  connaissance  du  plus 
soumis  des  soldats,  du  plus  illettré  des  paysans. 

a  Cette  Italie?  Elle  était  notre  alliée  I  Elle 
se  tourne  à  cette  heure  contre  nous!  Mais  elle 
ne  sait  donc  pas  que  nous  sommes  vainqueurs  ? 
Notre  Empereur  la  matera.  Nous  devons  aller 
à  Paris,  à  Londres,  ù  \  arsovie  ;  eh  bien! 
nous  irons,  en  outre,  à  Venise,  ù  Rome,  s'il  le 
faut.  » 

Cela  se  dit  dans  le  premier  moment,  et 
puis  on  réfléchit  tou(  de  même  que  c'est  beau- 
coup de  travail.. . 

Les  journaux  allemands  mêlent  aux  injures 
qu'ils  adressent  ù  l'Italie  d'innombrables  argu« 
ments  pour  prouver  que  sa  décision  ne  les 
grne  nullement.  Alors,  qu'ils  expliquent  ù 
leurs  lecteurs  poiinjuoi  i^erlin  voulait  que 
\  ienne  acceptât  une  partie  des  revendications 
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(le  Rome,  pourquoi  avant  toute  lutte,  on 
olVrait  aux  patriofcs  italiens  des  parcelles  de 
territoire. 

On  peut  mesurer  l'importance  de  l'inter- 
vention italienne  à  l'cITort  persévérant  et  pro- 
longé du  plus  grand  homme  d'État  de  l'Alle- 
magne qui,  pendant  six  mois,  a  fait  le  siège 
de  l'opinion  et  du  Gouvernement  ù  l\ome. 

La  décision  do  leurs  alliés  d'hier  sera  com- 
prise par  les  Allemands  comme  un  signe  cer- 
tain que  le  prestige  des  armes  impériales  esl 
passé.  L'Italie  tire  pour  l'Univers  la  moralité 
de  la  première  phase  de  la  guerre.  Dans  les 
réflexions  qu'elle  a  faites,  il  est  aisé  de  lire 
que  l'amoindrissement  des  forces  allemandes 
est,  dès  aujourd  hui,  un  fait  acquis  et  enre- 
gistré. Et  les  raisons  qui  ont  décidé  nos  nou- 
veaux alliés  ne  manqueront  pas  d'agir  sur 
tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  cas  ana- 
logue au  leur.  Le  grand  déclancliemenl 
commence... 

Nos  soldats  continueront  de  porter  le  plus 
lourd  de  la  pesée  germanique.  Pourtant,  elle 
leur  sera  allégée  de  poids  el  de  durée.  Et 
d'autres  événements  se  préparent  qui,  tous, 
concorderont  pour  faciliter  et  pour  abréger 
la  tâche  de  la  France. 
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XVIII 

23  MAI  jgiS 
L'ITALIE  DÉCLARE  LA  GUEKRE  A  L'AUTRICHE 

C'est  le  moment  où  la  balance  penche  sérieu- 
sement du  côté  de  nos  ennemis... 

Les  armées  russes  du  Sud,  api'ès  avoir  sub- 
mergé la  Galicie  et  gravi  les  Carpatlies,  n'ont 
pu,  faute  de  munitions,  tenir  tête  à  la  formi- 
dable pression  des  cinq  armées  austro-allemandes 
entre  Vistulc  et  Bukovine.  Leur  front  a  été 
rompu  par  Mackensen  sur  la  Dunajec  du  2  au 
J5  mai;  très  sagement,  le  grand-duc  Nicolas 
a  donné  l'ordre  de  battre  en  retraite  et  le  repli 
vierd  de  commencer,  méthodiquement  exécuté, 
grâce  à  l' héroïsme  des  soldats  et  des  chefs. 

Dans  l'ivresse  de  ce  succès,  nos  ennemis 
croient  déjà  mettre  une  notable  partie  de  l'ar- 
mée russe  hors  de  cause  et  espèrent  terminer 
la  guerre  pour  l'hiver  IV J 5. 

Mais  l'Italie  vient  poser  son  épée  sur  le  pla- 
teau de  l'Entente  :  elle  emporte  la  rupture 
d'équilibre. 

L'elJet  va  être  immédiat,  lui  ce  mai  1915, 
l'Autriche   n'a  sur   la  frontière   italienne,   en 
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dehors  de  ses  dépôts  en  temps  de  paix  et  des 
fjarnlsons  de  places  fortes,  que  ^5  bataillons 
disponibles.  Un  mois  pins  tard,  à  la  fin  de  juin, 
le  nombre  de  ses  bataillons  dépassera  2S0. 

Ainsi,  le  seul  fait  de  la  déclaration  de  guerre 
de  flldlie  détourne  des  autres  théâtres  d  opé- 
rations, je  veux  dire  de  la  Galicie  et  du  front 
russo-serbe,  la  valeur  de  20  divisions. 

L'Autriche,  irritée,  voudrait  tirer  vengeance 
de  l'Italie,  mais  pendant  toute  l'année  idlij, 
elle  ne  pourra  prendre  à  aucun  moment  l'ini- 
tiative des  opérations  :  la  campagne  de  Galicie 
d'abord,  puis  celle  de  Serbie,  l'absorberont  à 
tel  point  que  sur  la  frontière  italienne  elle  devra 
rester  sur  la  défensive. 


XIX 

LE  PESSIMISME  EST  MORT 

.'34  Mai   iQii)- 

Eh  bien  !  messieurs  les  pessimistes,  êtes- 
vous  guéris?  Voulez-vous,  une  bonne  fois, 
renoncer  à  votre  manie  pitoyable  et  stérile? 
L'Italie  marche.  Etape  par  étape,  cette  guerre 
effroyable  se  déroule,  les  puissances  anti- 
allemandes se  redressent,   les   Impériaux  fai- 
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blissent.  moralement  el  matériellement,  à  vue 
d'œil  ;  ils  déclinent  ;  la  sagesse  du  Tempori- 
sateur   reçoit   l'approbation   des    événements. 

Que  fera  l'Italie?  Sans  doute,  je  vous  en- 
tends, on  voudrait  le  savoir.  Nous  l'appren- 
drons au  jour  le  jour.  Qu'elle  aille  aux  Dar- 
danelles, c'est  bien  ;  qu'elle  crée  ou  développe 
un  troisiiîme  front,  c'est  excellent.  Et  je  pense 
bien  (juc  nous  aurons  cette  double  satisfac- 
tion. Mais,  sans  recourir  aux  suppositions, 
il  est  aisé  de  juger  la  situation  dans  son  en- 
semble et,  en  quelque  sorte,  d'une  manière 
abstraite. 

Revenons-en  toujours  à  comparer  les  deux 
pensées  qui  se  heurtent  dans  cette  guerre  : 
pesons  la  pensée  allemande  et  la  pensée  fran- 
çaise. 

Nous  sommes  en  présence  de  deux  systèmes. 

L'un,  le  système  allemand,  avait  besoin 
d'un  succès  rapide  au  début  de  la  campagne, 
succès  contre  la  France  avant  que  les  Russes 
n'entrassent  en  action,  et  que  les  icserves 
anglaises  n'intervinssent,  avant  que  la  gène 
économique  ne  se  fît  sentir.  D'où  la  création 
en  toute  hatc  de  corps  nouveaux,  quitte  à  ne 
pas  pouvoir  les  entretenir  longtemps,  puis- 
que, par  définition,  la  victoire  devait  être 
immédiate. 
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Or,  celle  victoire  nécessaire,  les  Allemands 
n'onl  pu  l'obtenir. 

L'autre  système,  le  système  français,  con- 
siste, appuyé  sur  la  liberté  des  mers,  à  main- 
tenir en  bon  état  un  nombre  de  formations 
suffisant,  et  à  n'en  créer  de  nouvelles  que  dans 
la  mesure  oii  l'on  est  certain  de  pouvoir  les 
entretenir  et  les  encadrer  convenablement 
d'une  manière  durable. 

Ce  système  est  établi  en  vue  d'une  guerre 
prolongée. 

De  ces  deux  systèmes,  lequel,  après  dix 
mois  d'épreuves,  doit  triompher? 

Les  Allemands  ne  peuvent  plus  nous  oppo- 
ser des  forces  supérieures  aux  nôtres.  Ils  ne 
réaliseront  donc  pas  dans  l'avenir  ce  qu'ils 
n'ont  pu  réaliser  dans  le  passé,  alors  qu'ils 
étaient  d'un  tiers  plus   nombreux  que  nous. 

^  oilà  le  raisonnement  irréfutable  que  vingt 
fois,  appuyé  sur  des  documents  certains  et 
qui  me  viennent  de  haut  lieu,  jai  proposé 
aux  lecteurs  de  VEcho. 

Les  ressources  considérables  de  l'Allemagne, 
ressources  en  hommes,  cadres,  matériel  et 
munitions,  dont  notre  ennemie  disposait,  il  y 
a  dix  mois,  et  qu'elle  a  largement  dépensées, 
dès  le  début  de  la  campagne,  avec  l'espoir 
de  nous  écraser  sous  Tcirort   de  la   masse  et 
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SOUS  l'enet  de  la  sui'prise,  lui  sont  à  peine 
sufTisanlcs,  après  l'échec  de  son  ofl'ensive, 
pour  résister  dcfinilivemenl. 

Pour  résister  à  qui  ?  A  la  Russie,  ù  I'Aji- 
gleterre,  à  la  France? 

Eh  !  nous  n'en  sommes  plus  là.  Voici 
ritalie  qui  intervient,  qui  joint  sa  pesée  à 
celle  des  trois  alliés.  L'Italie  va  accélérer  une 
défaite  dont  la  nécessité  est  acquise  dès  main- 
tenant, indépendamment  de  son  intervention. 

Qui  ne  voit,  dans  l'L'nivers  entier,  que  le 
nouveau  développement  donné  aux  surfaces 
de  combat,  la  création  d'un  troisième  front, 
l'entrée  en  ligne  d'un  million  et  demi  d'alliés 
tout  frais,  auront  pour  conséquence  de  dimi- 
nuer la  valeur  générale  des  armées  alle- 
mandes en  France  et  en  Russie,  de  redresser 
les  Russes,  de  nous  opposer  un  mur  moins 
épais,  d'accélérer  l'usure  germanique  et  de 
rapprocher  enfin  l'époque  oii  l'Allemagne 
sera  à  bout? 

Je  pense  que  maintenant,  chez  nous,  les 
derniers  pessimistes  vont  aciiever  de  dispa- 
raître, en  mémo  temps  qu'ils  se  multiplieront 
en  Allemagne. 

Au  début  de  la  guerre,  l'Allemagne  tout 
entière,  comme  il  était  naturel,  respirait  une 
foi  inébranlable  dans  sa   supériorité  militaire. 
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Elle  vivait  sur  les  souvenirs  de  1870,  où  son 
triomphe  avait  été  assuré  dès  Je  début  de 
septembre,  après  un  mois  de  campagne,  et 
aussi  sur  les  longues  années  de  paix  pendant 
lesquelles  toutes  les  puissances  avec  (\ui  elle 
avait  affaire  manifestaient  u  son  égard  un 
esprit  de  conciliation  et  de  patience  qui  pou- 
vait passer  pour  de  la  faiblesse. 

La  décision  prise  par  l'Italie  ne  peut  pas 
manquer  d'ouvrir  les  yeux  au  peuple  alle- 
mand. Il  y  apprendra  ce  que  l'on  pense  main- 
tenant de  ses  chances  de  victoire  et  ce  que 
l'Univers  a  décidément  appris  après  la  victoire 
de  la  Marne. 

J/armée  allemande,  à  cette  heure,  sait 
qu'il  lui  devient  impossible  d'avoir  des  forces 
mobiles  à  faire  courir  de  France  en  Pologne 
et  de  Pologne  en  France.  Si  puissante  et 
courageuse  qu'elle  soit,  elle  n'a  réussi  sur 
aucun  point  à  s'assurer  l'avantage  quand 
elle  n'avait  à  agir  que  sur  deux  fronts.  Ce 
n'est  pas  la  création  d'un  troisième  front  qui 
va  l'aider  à  trouver  l'accès  de  Paris,  de  Lon- 
dres ou  de  Varsovie,  ni  l'aider  a  fermer  les 
routes  de  Berlin. 

J'invite  nos  deux,  trois  pessimistes  d'hier  à 
répéter  avec  nous  :  Honneur  à  tous  nos  olll- 
ciers  et  soldats  qui,  par  leur  surhumaine  vail- 
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lance  el  tics  sacrifices  donl  chacun  (îc  nous 
reconnaît  avec  piété  Tabnégalion,  donnèrent 
à  la  préparation  militaire  et  aux  alliances  le 
temps  de  s'organiser  !  Honneur  au  généra- 
lissime qui  répèle  toujours  qu'ayant  le  temps 
pour  lui,  il  entend  ne  produire  son  clVort  que 
lorsqu'il  aura  réuni  tous  les  moyens  sur  les- 
quels il  sait  pouvoir  compter  dans  un  délai  plus 
ou  moins  proche  avec  une  absolue  certitude. 
Plus  que  jamais,  le  succès  final  est  certain. 
Souhaitons  seulement  c|u'il  soit  fait,  à  tous 
les  étages,  l'emploi  le  plus  ménager  du  sang 
de  la  France. 

\\ 

LE  TÉLÉGRAMME  DE  GAliRIELE  D'ANNUNZIO 
A  Maurice  Haurîîis,   à  Paris. 

Pome,  aS  Mai,  20  h.  i5. 

Mon  très  cher  Frère, 

Je  lis  vos  grandes  paroles  à  l'heure  mémo 
où  la  déclaration  de  guerre  éclate  dans  la  ville 
enfiévrée. 

On  chante  la  Marseil/alsc  autour  de  la 
<olonnc  Irajano. 
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Le  vert  et  le  bleu  de  nos  drapeaux  font  une 
seule  couleur  dans  le  soir  qui  lonibc. 

Je  sais  que  le  même  souille  passe  sous  nos 
arcs  de  triomphe  et  sous  le  vôtre. 

Nous  avions  deux  patries,  et.  ce  soir,  nous 
en  avons  une  seule,  qui  va  de  la  Flandre 
française  à  la  mer  de  Sicile. 

C'est  la  poésie  qui  fait  ce  don  réel  et  mer- 
veilleux à  notre  amitié  militante. 

Fulem  signemus  sanguine. 

Votre  frère, 

Gabriele  d'ANNUNzio. 

XXI 

DU  MARIAGE  DES  DEUX  NATIONS 
UN  ESPRIT  SURVIVRA 

20  Mai  igiS. 

«  i^ous  avions  deux  patries  et,  ce  soir,  nous 
en  avons  une  seule,  qui  va  de  la  Flandre  fran- 
çaise à  la  mer  de  Sicile...  » 

Qu'elles  sont  vraies  cl  saisissantes,  ces 
paroles  du  télégramme  tout  entier  admirable 
que  m'envoyait  hier,  de  Rome,  Gabriele 
d'Annunzio  «  à  l'heure  nicnie  on  la  déclaration 
de  guerre  éclatait  dans  la  ville  enfiévrée  »  .' 

11  disait  encore,  tous  nos  lecteurs  ont  lu 
celte  prose  enflammée  : 

y. 
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«  On  chante  la  Marseillaise  autour  de  la 
colonne  Trajane.  Le  vert  et  le  bleu  de  nos  dra- 
peaux font  une  seule  couleur  dans  le  soir  qui 
tombe.  Le  nicnie  souffle  passe  sous  nos  arcs  de 
triomphe  et  sous  le  vôtre.  » 

De  telles  images,  qui  font  à  cette  minute  le 
tour  de  la  France,  resteront  dans  l'histoire 
pour  rendre  sensible  cette  amitié  latine  à  qui 
nous  ferons  produire  une  moisson  illimitée, 
longtemps  après  qu'elle  nous  aura  donné  son 
premier  fruit  de  victoire. 

C'est  un  monde  nouveau  qui  commence, 
issu  d'une  longue  préparation.  On  va  voir 
s'accroître  l'importance  matérielle  et  morale 
de  l'Italie  et  celle  de  la  France.  Deux  fusées 
élancées  obscurément  vers  le  ciel  font  jaillir 
soudain  leurs  longues  ilammes  qui  se  mêlent. 
Dans  un  juste  mouvement  d'orgueil,  au  soir 
de  la  semaine  où  il  vient  d'agir  avec  une 
puissance  inouïe  sur  les  esprits,  et  nous  a 
montré,  une  fois  de  plus,  que  la  parole  peut 
être  une  nourriture  pour  l'âme  et  posséder 
une  valeur  guerrière,  Gabriele  d'Annunzio 
contemplant  le  beau  mariage  de  lU)me  et  de 
Paris,  me  télégraphie  : 

c(  C'est  la  poésie  gui  fait  ce  don  réel  et  mer- 
veilleux à  notre  amitié  militante.  » 

Et  c'est  vrai  que  l'on  vient  de  voir  le  poète 
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s'élancer  dans  les  combats  pour  y  créer  l'ave- 
nir. La  pensée  lui  avait  donné  son  élan  et 
c'est  elle  seule  (|u'il  prend  pour  le  but  de 
son  action.  11  s'eirorce  pour  développer  l'exis- 
tence spirituelle  de  son  peuple  et  la  sienne 
propre.  La  pensée  italienne,  la  pensée  fran- 
çaise étaient  parvenues  k  un  de  ces  moments 
où  elles  devaient  se  déclarer  infécondes  et  se 
renoncer,  ou  bien  s'éprouver,  se  vérifier  en 
agissant.  Les  deux  nations  veulent  aujourd'hui 
mettre  en  action  ce  qui  reposait  en  leurs 
cœurs. 

Ce  qu'est  In  pensée  italienne  nationale, 
héréditaire,  tous  les  hommes  du  RIsorgimento 
l'ont  promulgué,  puis  hier,  Salandra,  et,  de 
la  voix  la  plus  libre,  avec  l'éclat  du  génie  ita- 
lien, Gabriele  d'Annunzio.  Le  royaume  et 
toute  la  nation  veulent  se  hbérer  d'un  ser- 
vage et  donner  sa  vraie  forme  k  leur  terre. 

Ce  qu'est  la  pensée  française  et  notre 
sentiment  éternel  en  nos  destinées,  je  ne  le 
demanderai  k  aucun  de  nos  écrivains  patrio- 
tes. Il  est  plus  beau  de  nous  le  faire  dire  par 
le  prince  de  Bismarck,  sans  que  nous  ayons 
à  rectifier  une  phrase,  une  strophe  de  cette 
harangue  passionnée  : 

<c  Entre  nous  et  la  France,  disait  Bismarck,  il 
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V  a  vingt-huilans,  l'œuvre  de  paix  est  dijjîcile, 
parce  qiiil  y  a  depuis  longtemps  un  procès 
/listorifjue  (jui  divise  les  deux  pays  :  c'est  le 
tracé  de  la  frontière... 

»  La  mise  en  question  de  la  frontière  alle- 
mande a  commencé  lorsque  la  France  s'est 
emparée  des  trois  évcchés:  Metz,  Tout  et  Verdun. 
Or  cette  période  de  combat  pour  la  frontière 
est-elle  aujourd'hui  définitivement  close  ?  Il 
faudrait  pour  cela  que  tout  le  caractère  fran- 
çais et  toute  la  situation  de  frontière  fussent 
changés.  La  pensée  de  réparer  les  défaites  de 
1870  persil  te  toujours  en  France  et  l'entretien 
de  ce  «  feu  sacré  »  est  soigneusement  attisé  par 
des  hommes  d'une  popularité  indéniable.  Je  suis 
donc  de  celle  opinion  que  le  procès  historique, 
ijui  depuis  trois  siècles  est  peiidant  entre  nous  et 
la  France  n'est  pas  fini  et  que  nous  devons  nous 
attendre  à  le   voir   continuer  du   côté  français . 

»  Si  un  jour  nous  avons  haiiii  la  France, 
ceci  ne  garantit  point  que  nous  la  battrons 
encore...  et  si  nous  venions  à  être  battus  et 
que  i  ennemi  victorieux  entrai  à  Berlin,  comme 
nous  sommes  entrés  à  Paris,  et  que  nous  fus- 
sions forcés  d'accepter  ses  conditions  de  paix, 
alors  que  seraient-elles,  ces  conditions  ?  Je  ne 
parlr  point  de  la  question  d'argent,  bien  que  je 
n'iiiKigine   pas  qw   les  l'^ranrnfs    procédassent 
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avec  nous  en  y  mettant  des  ménagements,  mais 
la  fjuesiion  d'argent  ne  serait  que  peu  de  chose 
à  côté  de  la  reprise  ou  de  la  conquête  des  ter- 
ritoires tels  que  l' Alsace-Lorraine,  la  rive 
gauche  du  Rhin,  etc.  » 

Ainsi  parlait  Bismarclv,  en  1887,  au  Ueichs- 
tag,  au  milieu  d'un  silence  solennel.  11  est  beau, 
(|uand  nous  voilà  à  mi-chemin  de  la  victoire, 
(I  entendre  la  voix  du  prophète,  du  grand  Alle- 
mand qui  annonça  et  construisit  sa  patrie,  et 
de  ranimer  cette  voix  créatrice,  au  milieu  de 
ses  œuvres  croulantes,  pour  qu'elle  prédise 
notre  résurrection. 

Cette  guerre  de  laDélivrance  fécondera 

les  armes,  mieux  encore  que  ne  fit  l'époque 
du  Risorgimento,  et  des  forces,  qui  dorment 
inconnues  et  sans  emploi  au  sein  de  l'Italie, 
vont  s'éveiller  et  monter  à  la  surface.  Vous  le 
savez,  Gabriele  d'Annunzio,  vous  qui,  vivant 
au  milieu  de  nous,  avez  vu  les  admirables 
puissances  morales  qui  soudain  s'animèrent 
et  surgirent  de  tous  nos  coins  d'ombre.  \  otre 
pays,  qui  décide  d'une  manière  déli])éroe  de 
verser  son  sang  pour  l'accomplissement  doses 
destinées,  ne  peut  pas  manquer  de  produire, 
comme  nous  voyons  chez  nous,  une  génération 
supérieure  à  celles  qui   ne   veulent  connaître 
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<^ue  les  aiTaires  et  ramusemenl.  Alors  ritalie 
et  la  France,  ayant  agi  et  souH'ert  ensemble 
pour  libérer  le  monde  d'un  eflVoyable  excès 
de  germanisme,  ne  manqueront  pas  de  pro- 
duire une  admirable  végétation  aux  branches 
entrelacées  et  nourries  de  la  sève  latine. 

Le  poète  a  prononcé  les  mots  qui  ébranlent 
sa  nation.  Pai'mi  les  espérances  qui  nous  rem- 
plissent tous,  au  moment  où  l'idée  française 
et  l'idée  italienne  s  allient  fraternellement,  il 
faut  frayer  le  chemin  au  projet  d'une  collabo- 
ration spirituelle  plus  amicale  et  plus  suivie 
dans  c<  cette  patrie  qui  va  de  la  Flandre  fran- 
çaise à  la  mer  de  Sicile  ».  Nous  savons,  vous 
et  moi,  Annunzio,  et  d'autres  avec  nous,  ce 
qu'il  y  a  de  bon  et  de  détestable  et  de  simple- 
ment médiocre  et  négligeable  dans  le  trésor 
de  la  pensée  germanique  qui  fut  étalé  devant 
nousel  vanté  d'une  manière  excessive  par  vos 
Universités  d  Italie  et  par  les  nôtres.  Aux 
deux  côtés  des  Alpes,  notre  pensée  se  libérera, 
se  haussera,  se  latinisera,  en  même  temps  que 
notre  polilifjue  générale;  elle  s'inspirera  de  la 
grande  vie  (jui  anime  les  deux  peuples  et  des 
sentiments  que  1  on  voit  aujourd'hui  qu'ils 
portaient  ou  fond  de  leurs  âmes.  Un  esprit  qui 
nous  sera  commun  cherche  à  se  dégager  et  à 
s'élever,  favorisé  par  les  armes  de  nos  soldats, 
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un  esprit  qui  va  naîlre  du  mariage  des  deux 
nations  et  gardera  le  souffle  de  ce  moment 
héroïque. 
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NOUS  ARMERONS,  DIT  L'ALLEMAGNE, 
JUSQU'A    NOTRE    DERNIER    VIEILLARD 

26  Mai  19 1&. 

Lettre  excellente  du  président  de  la  Répu- 
blique, brillants  discours  des  présidents  de  la 
Chambre  et  du  Conseil,  séance  qui  fut  ce 
qu'elle  pouvait  être,  et  dans  laquelle  je  n'au- 
rais rien  voulu  de  plus  que  deux  pensées  pour 
nos  armées  et  pour  ceux  qui  dirigent  notre 
politique  extérieure. 

11  serait  injuste  de  reprocher  aux  orateurs 
qu'ils  nous  donnèrent  peu  de  substantifique 
moelle.  Ils  savent  que  nous  sommes  en  pré- 
sence dun  horizon  bien  plus  vaste  que  celui 
que  peuvent  remplir  des  discours  d'apparat. 
Ijes  afl'aires  du  monde  sont  toutes  remises  en 
délibération  par  les  armes,  et  nous  allons 
voir  se  créer  le  cadre  d  une  vie  nouvelle  où 
ne  se  reconnaîtront  plus  ceux  qui  survivront 
à  celle  effroyable  guerre.    Oui,   les  orateurs, 
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deux  minutes  avant  de  gravir  la  tribune, 
dans  leur  cabinet,  le  savaient  ;  mais  ils  sont 
bien  obligés  de  ne  cherclier  dans  la  cérémonie 
qu'une  occasion  de  déclancher  les  applaudis- 
sements et  l'hommage  fraternel  à  l'Italie.  Ne 
leur  demandez  rien  que  ce  que  peuvent  donner 
des  apparitions  au  balcon,  des  agitations  de 
drapeaux. 

L'heure  n'est  venue  pour  personne  de  tirer 
la  philosophie  des  événements.  On  ne  peut 
parler  de  rien  autre  que  de  l'intervention 
italienne  et  il  suflit  que  tous  les  commentaires 
s'accordent  en  multipliant  l'eflet  qui,  dès  au- 
jourd  hui,  avant  toute  action  militaire,  est 
immense  dans  tout  l'univers  et  dans  l'inté- 
rieur de  la  Germanie  assiégée. 

Pour  apprécier  le  coup  porté  à  1  Allemagne, 
on  en  revient  toujours  à  mesurer  les  efforts 
acharnés  qu'elle  fit  pour  l'éviter. 

Jusqu'à  la  dernière  heure,  elle  a  refusé  de 
croire  ù  !a  décision  des  Italiens.  «  Ils  se  ral- 
lieront à  la  victoire  »,  disait-elle  avec  son 
lourd  accent  injurieux.  Eh  bien  !  les  voilh  qui 
se  rangent  au  côté  de  la  l'rance,  au  côté  de 
la  victoire  française. 

L'.Vutriche  cl  rAllcmagnc  avalent  cru  pou- 
voir assoupir  dans  l'immobilité  les  rêves  natio- 
naux de  l'Italie.  Elles  croyaient  que  les  vieux 
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éléments  n'étaient  plus  en  fermentation.  Tout 
s'est  réveillé,  par  la  victoire  de  la  Marne, 
dans  un  peuple  qui  patiemment  attendait  son 
heure  pour  courir  ses  risques  avec  les  meil- 
leures chances. 

l/efTet  moral,  dans  toute  la  Germanie,  est 
de  conséquences  incalculables,  qui  vont  aller 
eu  se  prolongeant  et  se  multipliant.  \  oilk  donc 
ce  que  pensent  des  chances  de  la  guerre  les 
observateurs  les  plus  perspicaces  1  Ces  Italiens, 
ces  amis  d'hier,  qui  sont  au  courant  de  toutes 
les  forces  militaires,  financières,  économiques 
(ie  la  puissante  Allemagne,  la  croient  vouée  à 
la  ruine,  y  discernent  la  fissure,  l'écroulement 
imminent. 

Le  fait  ne  peut  manquer  de  jeter  un  décou- 
ragement profond  chez  les  industriels  et  les 
commerçants  à  l'esprit  froid  qui  forment 
l'opinion  de  l'Allemagne.  Ah!  que  leur  ton 
dirt'ère  aujourd'hui  de  ce  qu'il  était  quand,  au 
mois  d'août,  pleins  de  mépris  pour  leurs 
adversaires,  ils  disaient  qu'ils  partaient  pour 
une  simple  marche  militaire,  musique  en  tête, 
sur  Paris  d'abord  et  ensuite  sur  Varsovie. 

Cette  intervention  de  l'Italie,  cette  mise  au 
feu  d'un  nouveau  million  d'alliés,  cette  néces- 
sité pour  l'Allemagne  d'enlever  du  front  russe 
et  du  front  français   tant  d'hommes,  tant  de 
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munitions,  tant  de  matériel,  ne  va  pas  décider 
du  résultat  de  la  guerre,  qui  n'est  plus  dou- 
teux depuis  septembre,  mais  certainement  va 
l'abréger.  Que  Constantinople  cède,  que  la 
Roumanie  entre  en  jeu,  ce  sont  des  étapes 
favorables  qu'il  nous  est  permis  d'entrevoir, 
et  qui  activeront  le  résultat  définitif,  mais  qui 
ne  sont  nullement  indispensables  pour  l'écra- 
sement de  l'Allemagne. 

Notre  vaillante  armée,  qui  supporte  depuis 
dix  mois  l'etlioyable  pesée,  a  senti,  peu  à  peu, 
l'adversaire  faiblir  et  répond,  quoi  qu'il 
advienne,  de  lui  briser  les  reins. 

«  Nous  armerons  jusqu'à  notre  dernier 
vieillard  »,  imprime  aujourd'hui  la  Gazette 
de  Cologne. 

Ce  que  leur  jeunesse  n'a  pas  su  accomplir, 
leurs  vieiUes  gens  ne  le  réussiront  pas. 


XXIII 

LE  VILLAGE  DANS  LA  FORÊT 

(Au  (]ol  de  la  CJiipotle.) 

37  Mai  1915. 

J'étais  allé  à  l'improviste,  en  Lorraine,  dans 
ma  petite  maison  au  bord  de  la  Moselle,  de- 
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mander  à  déjeuner  aux  officiers  qui  me  font 
l'honneur  et  le  plaisir  d'être  mes  hôtes...  Bien 
qu'il  y  ait  si  peu  de  jours  de  cette  visite,  elle 
m'apparaît  déjà  comme  un  souvenir  à  demi 
rêvé.  Cela  me  semble  une  bizarre  combinaison 
de  songe,  ces  chambres,  ces  jardins,  ces  fleurs, 
ce  soleil,  tout  ce  décor  familier,  et  pais  ces 
figures  étrangères  qui  avaient  là  leurs  habi- 
tudes. Étais-je  un  mort,  un  revenant  qui  vient 
avec  sympatliie  regarder  des  inconnus,  ses 
héritiers  ?  La  grande  lumière  de  ce  plein  midi 
auprès  de  la  rivière  enveloppe  les  images  que 
je  rapporte,  comme  eussent  fait  les  vapeurs 
du  soir  sur  une  prairie. 

En  quittant  mes  hôtes,  je  suis  allé  me  pro- 
mener au-dessus  de  Rambervillers,  dans  les 
bois  du  col  de  la  Chipotte,  dans  les  bois  oii 
Ion  s'est  effroyablement  battu,  oij  tant  de 
braves  gens  se  sont  fait  tuer  par  milHers,  aux 
mois  d'août  et  de  septembre,  pour  que  les 
Prussiens  ne  passent  pas  la  Moselle.  La  jour- 
née était  magnifique,  le  site,  à  son  ordinaire, 
d'une  gravité  austère.  C'est  dans  ce  col  qu'en 
venant  de  la  plaine  on  aperçoit  pour  la  pre- 
mière fois  le  sapin  qui  annonce  les  Vosges,  et 
que,  çà  et  là,  commencent  à  percer  des  roches 
aux  saillies  anguleuses.  Mais  aujourd'hui, 
je  vois   au   loin,   sous    les  sapins,   des   Iran- 
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cliées,  des  abris,  des  tombes  et   des  croix  de 
bois. 

Je  n'ai  personne  pour  m'expliquer  la  san- 
glante bataille  dont  les  survivants  parlent  avec 
une  expression  si  grave,  et  nul  récit  n'en  a 
été  publié.  La  route  bordée  de  forêts  est  dé- 
serte. A  un  instant,  nous  rencontrons  une 
voiture  vide,  dont  le  cheval  est  attaché  a 
l'ombre,  et  plus  loin  dans  les  taillis  on  aper- 
çoit des  gens  qui  prient.  Quel  silence  partout 
et  quelle  solitude  I  Jadis,  en  traversant  ces 
calmes  retraites,  je  n'y  goûtais  rien  que  la 
paix,  l'éloignement  de  tout  souci,  et  les  voilà 
pour  jamais  pleines  d'angoisses.  J'éprouve 
douloureusement  notre  impuissance  à  recon- 
naître tant  de  sacrifices  qui  furent  ici,  durant 
vingt  jours  de  bataille  acharnée^  prodigués 
pour  nous.  Et  le  souvenir  me  revient  d'une 
lettre  anonyme  émouvante  que  j'ai  reçue, 
datée  d' lapinai,  évidemment  écrite  par  le  père 
d'un  des  héros  enterrés  dans  ces  tertres  : 

Monsieur,  me  disait-elle,  nous  ne  pouvons  que  vous 
féliciter  des  nombreux  articles  (|ue  vous  publiez  pour 
faire  accepter  votre  idée  d'une  croi.r  de  (jiierre.  Toute- 
fois, beaucoup  de  pères  de  familles  pensent  conmie 
moi  aux  nombreux  soldats  tombés,  au  mois  d'août, 
entre  le  Donon  et  Rambcrvillers.  Qu'onl-ils  connu, 
en  fait  de  gloire,  les  régiments  anéantis  là.  tels  que  le 
17',  le  1/19*.  le  ifvj'",  reformés  jus(ju'à  six  fois,  ainsi  que 
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nos  bataillons  de  chasseurs  ?  Telle  do  nos  communes 
de  2.000  âmes  compte  20  morts  et  10  disparus  qui 
ne  sont  pas  prisonniers.  Telle  autre  de  7.000  âmes, 
/^o  morts  et  une  vingtaine  de  disparus  pas  moins 
morts.  Tout  cela  en  trois  semaines. 

Or  savez-vous  combien  ont  perdu  ces  mêmes  com- 
mîmes depuis  les  batailles  de  la  Marne,  le  Nord  et 
autres,  depuis  cinq  mois  ?  La  première  n'en  a  pas 
perdu  et  la  seconde  a  perdu  un  adjudant-chef.  Faites 
la  diiïerence  entre  les  pertes  dans  un  délai  de  trois  à 
quatre  semaines  au  début,  c'est-à-dire  en  Lorraine  et 
Vosges,  et  celles  de  cinq  mois,  et  vous  verrez  où  !?ont 
les  véritables  héros.  Ccua  tombés  par  ici  ont  tenu  pen- 
dant un  combat  de  trois  semaines  à  Uambervillers  (en 
nous  préservant  de  l'invasion),  de  Thiaville  au  col  de 
la  Chipolle,  la  presse  n'en  a  jamais  parlé,  loin  de  les 
citer  à  l'ordre  de  l'armée  ou  pour  la  Croix  de  guerre. 
Ceux-ci  se  contenteraient  d'une  croix  de  bois  sur  leur 
tombe,  qui  permettrait  aux  pauvres  parents  de  trouver 
leurs  chers  morts.  Et  vous  savez  qu'ils  sont  7.000  en- 
viron, de  Thiaville  à  la  Chipolle,  enterrés,  la  plupart 
à  Heur  de  terre. 

Croyez-vous  que  ceux-là  n'auraient  pas  mérité  une 
citation  ou  la  Croix  de  guerre  ?  Vous  paraissez  imiter 
en  cela  nos  chefs  industriels  de  la  région  qui  réservent 
toutes  leurs  faveurs  aux  nouveaux  arrivants,  aux  dé- 
pens de  leurs  vieux  serviteurs  qui  ont  collaboré  à 
la  prospérité  de  leur  établissement  depuis  sa  fonda- 
tion. 

Voilà,  monsieur  Barrés,  à  peu  près,  la  réflexion  que 
beaucoup  de  nos  compatriotes,  pères  de  famille  malheu- 
reux, font  avec  moi  et  comptent  voir  votre  appréciation 
dans  un  de  vos  prochains  numéros. 

Plainte  obscure,  trop  juste  dans  son  fond, 
exprimée  avec  la  saine  rudesse  des  vrais  ^  os- 
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giens  !  cri  d'une  douleur  pour  laquelle  on  ne 
peut  rien  et  que  je  médite  en  cheminant  le 
long  de  l'étroite  vallée  sanglante  1 

A  mi-chemin  de  Raon-l'Etape,  au  lieu  où 
la  nouvelle  roule  rectifie  l'ancienne,  nous  avons 
pris  à  gauche  un  chemin  d'exploitation  fores- 
tière, boueux,  raviné,  plus  sombre.  Les  sapins, 
de  plus  en  plus  nombreux,  y  mettent  une 
teinte  funèbre.  Les  oiseaux  se  taisaient.  Nous 
suivions  des  tranchées,  allemandes  à  notre 
droite,  françaises  k  notre  gauche,  comme 
l'opposition  de  leur  talus  l'indiquait,  et  par 
endroit  distantes  à  peine  de  quelques  mètres. 

Rien  qui  puisse  donner  une  idée  plus  fa- 
rouche de  la  guerre.  Dans  une  bataille  sous 
bois,  on  en  arrive  très  vite  au  corps  à  corps, 
soit  k  cause  de  la  nature  du  sol,  soit  k  cause 
de  l'horizon  très  court.  Que  durent  être  ces 
journées  d'août  et  leurs  nuits  pleines  de  mous- 
tiques, succédant  aux  chaleurs  terribles,  ces 
nuits  lugubres  oii  les  épouvantes  chimériques 
qui  peuplent  les  forêts  dans  l'obscurité  fai- 
saient place  k  des  rampcments  mystérieux,  k 
des  assauts  de  tout  l'Enfer  déchaîné  ! 

Soudain  le  bois  s'arrête,  la  vue  se  découvre  ; 
on  tombe  dans  une  clairière  cultivée,  oii  res- 
pire un  grand  village,  assis  dans  ses  prairies 
Iraîclies  et  bien   encadré  par  les  bois.  C'est 
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Sainte-Barbe.  Ses  pommiers  en  Heurs  et  ses 
maisons  démantelées  par  la  bataille  semblent 
un  chant  de  printemps  croisé  par  un  chant 
d'hiver.  Gomme  nous  y  touchions,  une  petite 
fille  aux  pieds  nus  s'est  jetée  hors  de  la  route 
dans  les  champs  et  s'est  mise  à  crier  :  «  Une 
auto,  une  auto  I  »  Qu'a  donc  cette  petite 
épouvantée  ? 

Nous  étions  descendus  de  voilure  et  nous 
allions  à  pied  pour  mieux  voir.  Par  une  fenêtre 
ouverte,  mon  regard  tomba  sur  un  autel  chargé 
de  fleurs  et  de  flambeaux  qui  brillaient  douce- 
ment. Je  m'approchai. 

—  Vous  regardez  notre  messe  ?  me  dit  une 
vieille  paysanne. 

Nous  causons.  L'église  est  écroulée  sous  les 
obus  et  l'on  a  dressé  dans  celte  chambre  une 
chapelle  provisoire,  au  milieu  de  maisons  en 
ruines.  Est-ce  la  jolie  heure  du  soir,  est-ce 
celle  antique  pensée  d'espérance  qui  luit  P  11 
y  a  sur  tout  ce  désastre  un  air  de  convales- 
cence, et  ce  village  semble  un  grand  blessé  à 
ses  premières  heures  de  sortie,  encore  tout 
frémissant. 

Mais  qui  recommence  donc  à  crier  de  ter- 
reur ?  C'est  encore  la  petite  fille.  Noire  auto 
arrêtée  à  l'entrée  du  village,  pour  nous  re- 
ioindre,   a  fait  cent   mètres    paisiblement  au 
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tour  de  roue,  et  voilà  cette  enfant  qui  court  à 
droite,  à  gauche,  comme  un  oiseau  se  débat 
sous  la  main. 

—  Mais  qu'a-t-elledonc,  votre  gamine,  ma- 
dame ? 

—  Elle  a  revu  pendant  la  bataille  une  balle 
dans  l'épaule.  Alors  la  peur  la  tient  tou- 
jours. 

Tout  en  montant  la  rue  demi-écroulce, 
demi-brùlée  du  village,  je  cause  avec  l'enfant 
et  la  maman  :  celle-ci  me  dit  que  la  moitié 
des  habitants  sont  déjà  revenus.  Ils  s'entr'ai- 
dent,  ils  se  sont  logés  comme  ils  ont  pu,  clicz 
ceux  dont  les  maisons  demeurent  debout. 

—  Vous,  madame,  êtes  partie  pendant  qu'on 
se  battait":' 

—  Je  me  suis  sauvée  sur  Baccarat,  avec 
les  enfants,  cette  petite-là  et  deux  autres,  'i'out 
était  couvert  d'Allemands  sans  interruption. 
Ils  nous  arrêtaient,  nous  interrogeaient.  Un 
grand  diable  avec  une  barbe  rousse  m'a  fait 
signe  de  venir  dans  un  champ  et  m'a  de- 
mandé en  très  bon  français  :  «  Qu'est-ce  que 
vous  pensez  de  Jaurès?  »  J'ai  dit  comme  ça  : 
'<  C'est  pcul-rtro  un  de  nos  ministres  ?  Je  ne 
le  connais  pas.  —  Vous  ne  lisez  pas  les  jour- 
naux ?  —  Je  ne  les  lis  pas.  —  Et  pourquoi  ;' 
—  J'ai  des  enfants  ;  je  n'ai  pas  le  temps.  » 
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Quelle  tempête  !  Ces  innocentes  créatures, 
ces  femmes,  ces  enfants  envolés  de  leurs 
humbles  maisons  comme  des  perdreaux  de 
leurs  sillons,  couraient  les  champs,  les  bois, 
à  travers  l'immense  fusillade,  mangeaient  une 
fois  à  la  gamelle  française,  une  autre  fois  à 
la  gamelle  boche... 

—  Personne  n'est  resté  au  village  ? 

—  Mais  si,  tout  de  même,  quelques-uns. 
Il  y  a  la  Sidonie. 

—  Allons  chez  la  Sidonie. 

Elle  est  en  société  dans  sa  maison  intacte, 
et  tous  l'approuvant  ou  la  rectifiant,  elle  me 
fait  son  récit  : 

—  Les  Allemands  sont  arrivés  à  Sainle- 
Tiarbe  le  ^.5  août.  J'étais  à  notre  cuisine  avec 
des  émigrés,  je  suis  montée  au  grenier  et  j'ai 
vu  toutes  les  maisons  qui  brûlaient,  l'église 
et  la  mairie  aussi.  Je  suis  redescendue  dans 
ma  cuisine  oii  vous  êtes.  Les  Allemands  en- 
traient à  chaque  minute  chez  nous  ;  ils  par- 
laient furieusement,  et  quand  ils  nous  voyaient 
en  rond,  ils  disaient  :  «  C'est  bien  ».  Mais  au 
soir,  un  vieux  du  village  entra  et  me  dit  : 
c<  Sauvons-nous.  Les  voici  qui  viennent  le 
revolver  sous  le  menton  ».  Alors  nous  sommes 
allés  coucher  dans  la  foret.  Il  y  en  avait  par- 
tout. La  bataille  ne  cessait  pas.  Nous  sommes 

10 
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revenus  au  petit  jour.  Un  grand  Allemand 
s'esl  dirige  sur  nous.  Je  me  suis  fâchée,  parce 
qu'ils  avaient  mis  dans  mon  lit,  partout,  du 
fumier  et  pis.  J'ai  dit  :  «  Vous  deviez  vous 
servir,  mais  pas  faire  ces  saletés  ». 

»  Ln  autre  Allemand  s'est  dirigé  sur  nous 
et  nous  a  dit  :  «  Mesdames,  ce  quartier-ci 
restera.  »  Il  y  en  avait  80.000,  paraît-il,  à 
l\aon,  à  Baccarat,  partout.  La  terre  en  était 
couverte.  Les  Français  étaient  en  face,  les 
Mlemands  derrière  ;  les  obus  se  croisaient 
dans  l'air.  C'était  ici,  à  Sainte-Barbe,  le  centre 
de  la  bataille.  Ils  ont  bu  d'abord  le  vin  cl 
puis  l'eau-de-vie.  Ils  ont  mangé  le  beurre  à 
la  cuiller.  Gela  a  duré  jusqu'au  1 1  septembre. 
Nous  avons  été  des  jours  sans  manger,  seule- 
ment des  pommes  de  terre.  Et  quand  elles 
étaient  cuites,  ils  nous  les  prenaient  encore. 
Leurs  derniers  jours,  ils  nous  ont  tenus  pri- 
sonniers. Nous  ne  savons  pas  pourquoi.  Us 
disaient  que  nous  avions  brisé  les  fontaines. 
On  avait  des  bêtes  à  ranger  ;  nous  deman- 
dions toujours  à  sortir.  «  11  ne  faut  pas  que 
l'on  voie  un  civil  dans  la  rue,  disaient-ils,  ou 
bien  il  sera  fusillé.  »  Enfin,  à  ([uatre  heures 
du  matin,  le  11  septembre,  ils  sont  partis. 

»  Ce  soir-lii,  tout  d'un  coup,  j'ai  dit:  a  Mon 
»  Dieu,  voilà  nos  soldats!  ^)   Us  étaient  deux 
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qui  marchaient  le  long  des  maisons.  J'ai  dit: 
<c  Gomment  que  vous  arrivez  seulement .'  — 
Nous  n'avons  pas  pu  venir  plus  tôt,  madame, 
qu  il  m'a  dit  bien  poliment.  » 

...Je  quitte  ces  gens  si  courageux  et  si 
vrais  pour  continuer  le  tour  de  Sainte-Barbe, 
devenu  trop  vaste  pour  son  petit  peuple.  Tous 
ces  villages  lorrains,  sept  mois  après  leur 
désastre,  et  sous  ce  premier  printemps,  me 
donnent  l'impression  d'un  blessé  de  la  guerre 
qui  fait  sa  première  sortie  dans  ses  vêtements 
devenus  trop  larges.  Peu  de  toits  fument  au 
milieu  de  ces  espaces  eiï'ondrés.  A  tous  ins- 
tants, une  suite  de  trous,  quatre  maisons 
gisent  à  terre.  Gela  serre  le  cœur,  mais  ces 
ruines  forment  de  grands  reposoirs  pour 
l'imagination.  Le  prosaïsme  a  été  chassé  de 
ces  lieux,  où  il  croyait  avoir  son  royaume. 

Mais  qu'est-ce  que  ces  rires  et  ce  rassem- 
blement de  jeunesse.**  Une  vingtaine  de  petites 
et  (le  grandes  filles  sont  groupées  devant  une 
fenêtre,  sur  l'appui  de  laquelle  reposent  des 
douzaines  de  petits  drapeaux  et  des  corbeilles 
de  pervenches  qu'elles  se  partagent. 

—  Eh  I  mesdemoiselles,  qu'allez-vous  donc 
faire  ? 

—  Nous  allons  décorer  les  tombes  des  sol- 
dats. 
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Où  vont  nos  amoureuses  ? 
Elles  vont  aux  lomheaui, 

(lit  à  peu  près  la  ronde  populaire.  Au  sortir 
de  ces  portes  sombres  de  la  mort,  que  c'est 
divin,  ces  enfants,  ces  pervenches,  ces  rires, 
tout  ce  cortège  de  la  jeune  espérance  ! 


XXIII  6/5 

UN  PAQUET  DE  LETTRES  SUR  LES  COMBATS 
DU  COL  DE  LA  CIIIPOTTE 

Paris,  !"■  Juin  1915. 
Monsieur, 

Je  suis  heureuse  d'avoir  lu  votre  article  :  Au  Col  de 
la  Cliiputle.  C'est  la  première  fois  que  vous  parlez  des 
rudes  combats  qui  ont  eu  lieu  sur  cette  partie  de  la 
montagne. 

Aucun  récit  n'en  a  été  fait,  dites- vous  ?  Et  vous 
n'avez  personne  pour  vous  expliquer  la  bataille. 
Voulez-vous  me  permettre  de  vous  faire  parvenir 
une  copie  de  lettre  écrite  par  mon  frère,  sergent  au 
l'y*"  bataillon  de  Chasseurs  à  pied.  H  fait  un  récit  assez 
détaillé  de  celte  bataille. 

Agé  de  24  ans  et  instituteur  à  Souppes  (S.-eL-M.). 
mon  frère  était  parti  le  premier  jour  rejoindre  son 
bahiillon.  Il  l'avait  choisi  au  moment  du  service  mili- 
taire, voulant,  disait-il,  être  un  des  pnMuiers  à  délivrer 
l'Alsace. 

Blessé  à  la  létc  de  sa  section,  il  est  mort  le  i  i  sep- 
tembre. 
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Pour  lui,  comme  pour  tous  cos  braves  qui  nous  ont 
sauvés  au  prix  de  leur  sang,  à  un  moment  où  tout 
semblait  bien  près  d'être  perdu,  ce  fut  la  mort  sans 
gloire,  dans  la  solitude,  dans  l'obscurité  ;  pas  de  cita- 
tions elors,  pas  de  croix  de  guerre,  pour  l'aire  briller 
les  yeux,  rayonner  les  fronts  d'une  juste  fierté,  et 
|)0urtant  mon  frère  est  parti  le  sourire  sur  les  lèvres, 
parce  qu'avant  de  mourir,  il  a  eu  la  certitude  que  les 
Allemands  reculaient.  Et  cette  pensée  seule  a  sulli  à 
le  réconforter  et  à  lui  faire  accepter  le  sacrifice  de  sa 
vie. 

.le  vous  envoie  aussi  une  coj)ie  de  lettre  du  Docteur 
qui  a  reçu  son  dernier  soupir.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  dire  combien  je  suis  reconnaissante  aux  Vosgiens, 
et  surtout  au  maire  de  Bull  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  les  blessés  et  pour  les  morts.  Grâce  à  eux  j'ai  pu 
revoir  la  tombe  de  mon  frère  dans  le  petit  cimetière 
de  Bult  situé  au  pied  de  la  montagne.  Des  mains 
pieuses  y  avaient  planté  des  (leurs,  et  dans  un  obus 
de  76  ramassé  à  Anglemont  après  la  bataille,  un  su- 
|)erbe  bouquet  avait  été  déposé. 

Je  me  fais  un  devoir  de  vous  dire  tout  ceci.  C'est  un 
faible  témoignage,  mais  votis  pourrez  mieux  rassurer 
les  familles  en  deuil  qui  ne  peuvent  revoir  leurs  tombes. 
Elles  sont  en  bonnes  mains. 

V  euillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  ma  par- 
faite considération. 

]j.     13.VKUAU. 

Fraispertuis  (Vosges),  le  s8  Août  19 14. 

Ma  chère  Lucienne, 

J'ai  reçu  ta  lettre  datée  du  17  août,  hier  a- au  soir. 
Oh!  combien  elle  m'a  fait  plaisir,  surtout  après  les 
heures  d'angoisse  que  nous  venions  de  traverser.  Après 
être  allés  jusqu'au  Donon  cl  même  poussé  notre  avant- 

10. 
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garde  jusqu'au  delà  de  Schirmeck  à  Zjo  kilomètres  de 
Strasbourg,  nous  avons  été  allaqués  par  des  forces  très 
supérieures  en  nombre  et  finalement  ramenés  à  lo  kilo- 
mètres de  Rambervillors  après  avoir  défendu  vaine- 
ment la  ligne  des  Vosges  et  celle  de  la  Meurthe.  La 
plus  grande  partie  des  villages  et  des  villes  envahis  par 
les  Allemands  ont  été  incendiés.  Une  nuée  d'espions 
fourmille  autour  de  nous  et  nous  trahit  sans  cesse. 
Nous  commençons  à  prendre  des  mesures  énergiques. 

Depuis  quelques  jours,  nous  étions  à  la  Chipolte, 
col  qui  est  à  mi-chemin  entre  Rambervillers  et  Kaon- 
l'Etape.  J'ai  oublié  de  te  dire  que  je  commande  la 
section  chargée  de  la  garde  des  voitures  à  munitions. 
Ces  voitures  doivent  toujours  rester  un  peu  en  arrière 
de  la  ligne  du  feu  alin  de  pouvoir  approvisionner  le 
bataillon. 

La  bataille  avait  duré  toute  la  journée  :  notre  aiAil- 
lerie  faisait  rage,  mais  l'artillerie  lourde  des  Allemands 
portant  plus  loin  que  la  nôtre  déchiquetait  nos  mal- 
heureux soldats  et  nous  les  voyions  revenir  le  corps 
mutilé.  La  nuit  était  venue.  Nous  nous  étendons  sur 
la  route,  à  côté  des  caissons  pour  y  dormir.  Quelques 
heures  après,  les  cris  de  chouette  à  droite  et  à  gauche 
nous  avertissent  que  les  «  Boches  »  grimpent  les 
pentes.  Au  jour,  le  général  arrive  et  donne  les  ordres. 
La  lutte  reprend. 

Vers  une  heure  de  l'après-midi,  mon  lieutenant 
part  pour  commander  le  bataillon  ;  il  n'y  a  plus  d'olll- 
eier.  Je  prends  le  commandement  des  caissons  et  je 
descends  un  peu  plus  bas  pour  les  mettre  à  l'abri  : 
puis,  devant  le  danger,  je  veux  reculer  vers  Ramber- 
villers. Des  fantassins  arrivent  des  pentes  ;  ils  sont 
débordes.  Bientôt  les  balles  sifflent  autour  de  nous. 
Je  sens  (|uc  la  retraite  m'est  coupée  et  nous  rcbrous- 
eons  chemin  jX)ur  remonter  au  col.  Un  obus  arrive 
derrière  nous   et  brise  les  sapins.  Par  bonheur  aucun 
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de  nous  n'est  touché.  Au  sommet  du  col.  je  demande 
les  ordres  du  général.  Une  seule  roule  est  libre  :  celle 
de  l'Allemagne.  Je  m'y  engage  et  descends  5  kilo- 
mètres. Au  sortir  de  la  forêt,  les  obus  alleuiands  tom- 
baient sur  la  roule.  Nous  engageons  les  camions  dans 
des  chemins  épouvantables;  les  chevaux  qui  n'ont  pas 
mangé  depuis  deux  jours  s'épuisent  à  tirer.  Nous  pous- 
sons aux  roues.  Les  premiers  fuyards  nous  rejoignent. 
Je  les  fais  évacuer  en  arrière. 

Enfin,  après  deux  heures  d'efforts,  nous  arrivons  à 
la  liourgonce.  JNous  n'avons  pas  mangé  de  pain  depuis 
trente-six  heures.  Par  bonheur,  les  provisions  se  décou- 
vrent dans  les  habitations  abandonnées  des  gens  qui 
fuient  l'invasion.  Des  vaches  sont  restées  dans  une 
étable.  Un  homme  me  procure  un  bol  de  lait  el  je  me 
régale.  Je  trouve  à  acheter  tout  de  môme  du  vin  pour 
mes  hommes,  au  prix  de  seize  sous  le  litre  !  Un  orage 
épouvantable  éclate.  Cependant,  les  Allemands  s'avan- 
cent. JNous  repartons  le  soir  à  7  heures  et  arrivons  à 
Brouvellieures  à  1  heure  du  matin,  après  avoir  reçu 
une  seconde  averse  de  plus  de  cinq  quarts  d'heure.  En 
cours  de  roule,  j'arrête  trois  civils  et  je  les  force  à  suivre 
le  convoi  jusqu'à  la  mairie.  Là,  l'instituteur  n'est  pas 
couché  et  il  nous  fait  installer  à  la  mairie  où  nous  pre- 
nons un  repos  bien  gagné  et  j'ai  rejoint  le  bataillon  ce 
matin,  sans  avoir  perdu  un  seul  caisson,  i-ia  consigne 
est  de  les  faire  sauter  avant  de  les  abandonner.  J'ai 
eu  plus  de  chance  que  mon  collègue  du  61'"  chasseurs. 
Mon  lieutenant,  un  gentil  garçon,  est  tombé  frappé 
d'une  balle  quelques  minutes  après  notre  départ. 

Raphaël  Barra u, 
sergent-fourrier   S.   H.    R., 
du  67^  bataillon  de  chasseurs.  En  campagne. 
21''  corps. 
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Dcneuvrc,  près  Baccarat  (Meurtlie-et-MosclIe). 
a  Janvier  iQiS. 


MademoiscUo, 

^  olic  letlrc  du  5  décembre  m'est  parvenue  avec  un 
grand  refard  et  je  m'excuse  de  répondre  si  lardlve- 
menl  à  vos  questions. 

Le  lo  septembre  notre  ambulance  fut  désignée  à 
7  heures  et  demie  pour  fonctionner  à  Huit.  Les  com- 
bats étaient  rudes  en  avant  de  Rambervillers,  il  fallait 
repousser  l'ennemi  sur  la  rive  droite  de  la  Meurlhe  et 
en  tous  cas  l'empêcher  de  déboucher  par  Rambervil- 
lers. A  7  heures  45  du  soir,  nous  étions  prêts  à  rece- 
voir les  blessés  dans  les  locaux  de  la  salle  d'école  et  de 
la  mairie  transformés  en  ambulance.  Notre  premier 
blessé  fut  votre  malheureux  frère,  il  arriva  à  8  heures. 
Promu  sergent-major,  il  avait  pris  la  veille  le  com- 
mandement de  sa  section.  En  entraînant  celle-ci  à 
l'ennemi,  il  avait  été  frappé  en  pleine  poitrine,  adroite, 
d'une  balle  (jul  était  ressortie  dans  le  dos  sous  l'épaule. 
Son  état  était  très  grave.  Le  poumon  avait  été  sûre- 
ment transpercé  et  il  avait  eu  une  abondante  hémor- 
ragie :  il  était  très  calme,  en  parfaite  connaissance  et 
ne  se  plaignait  aucuncMnent, 

On  lui  lit  un  très  solide  pansement  et  surtout  je  lui 
recommandai  bien  de  ne  pas  bouger,  d'être  le  plus 
immobile  possible  sur  son  brancard.  J'espérais  qu'un 
caillot  sanguin  pourrait  se  former  et  que  nous  pour- 
rions alors  avoir  la  joie  de  le  sauver. 

l^'Aumônicr  de  la  division  vint  le  voir  ;  je  l'avais 
prié  de  parler  le  moins  |)Ossible.  A  une  heure  du 
matin,  je  quittais  votre  frère  pour  qu'il  reposât;  je  lui 
avais  fait  prendre  un  calmant,  il  ne  soulfrait  pas,  il 
s'endormit  un  peu. 

Au  petit  jour,  le  ii,  je  fus  auprès  de  lui;  je 
Ml'apervus  bien  vite  (pie  l'hémorragie  interne  avait 
rejiris  et  que  son  état  était  désespéré.   Il  me   vit  avec 
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plaisir,  me  sourit  et  comme  je  lui  serrais  la  main  il 
me  (lit  :  «  Docteur,  c'est  grave,  je  suis  fichu  ?»  — 
Mais  non,  mon  petit,  ça  va  bien,  bon  courage  »  et  je 
m'efforçais  à  mon  tour  de  lui  sourire.  Il  se  plaignait 
de  respirer  difTicilement.  Le  pauvre  garçon,  malgré 
tiios  elforls,  voyait  qu'il  était  perdu.  C'est  alors  qu'il 
me  parla  do  ceux  qu'il  laissait,  de  parents  qu'il  avait 
en  Seine-et-Marne,  de  sa  mère  et  de  vous  Mademoi- 
selle, employée  au  Central  Télégraphique,  me  dit-il,  à 
Paris 

Je  ne  pouvais  plus  rester  auprès  de  lui,  j'étais  à 
genoux  et  lui  sur  le  brancard  sur  lequel  il  avait  passé 
la  nuit,  j'avais  peur  de  montrer  des  larmes  et  de  lui 
faire  connaître  par  là  que  je  jugeais  son  sort  irrémé- 
diable. 

Je  sortis  de  la  salle  d'école  le  laissant  aux  soins  de 
deux  infirmiers.  Dans  le  couloir,  j'essuyai  deux  grosses 
larmes.  Ce  courage,  ce  calme  devant  la  mort  m'avaient 
remué  jusqu'au  plus  profond  de  moi-même. 

A  9  heures,  je  revins,  il  me  dit  aller  mieux  :  «  Ne  te 
fatigue  pas,  lui  dis-je,  souffres-tu?»  —  «Non,  me 
dit-il.  Docteur,  reprit-il.  quelles  sont  les  nouvelles  ce 
matin  ?  »  —  «  Très  bonnes  !  Joffre  leur  a  flanqué  une 
pile!  »  Nous  savions  à  peine  ce  jour-là,  par  des  bruits 
ollicieux,  le  succès  de  nos  armées  sur  la  Marne.  «  Ah! 
tant  mieux,  me  dit  votre  frère,  je  suis  bien  content  !  » 

Ce  furent  là  ses  dernières  paroles.  A  lo  heures 
l 'j  minutes,  il  rendit  le  dernier  so-.ipir  en  regardant  la 
chaire  de  l'école,  cette  chaire  d'instituteur  qu'il  avait 
si  bravement  abandonnée  pour  remplir  son  devoir  de 
Français. 

Avec  un  de  mes    infirmiers  je  lui  fermai  les  yeux. 

M.  le  Maire  de  Bult  et  M.  l'instituteur  Georges  ont 
du  vous  dire  ce  qui  fut  fait  pour  les  obsèques  ;  ces 
detix  personnes  furent  d'un  dévouement  au-dessus  de 
tout  éloge.  Le  Maire  fit  faire   une  bière  et  il  fut  con- 
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venu  que  le  corps  de  votre  frère  passerait  la  nuit  chez 
lui,  dans  son  bureau  transformé  en  chapelle  ardente. 

Le  lendemain,  à  10  heures  et  demie,  la  levée  du 
corps  se  fil  donc  chez  le  Maire.  Six  de  nos  inlirmiers 
portaient  à  bras  le  cercueil  de  votre  frère  recouvert  do 
sa  capote  et  de  son  képi.  Les  gens  du  pays,  les  corps 
de  troupe  stationnés  à  Bult  avaient  envoyé  de  très 
jolies  couronnes,  beaucoup  en  fleurs  des  champs.  Les 
honneurs  militaires  étaient  rendus  ])ar  une  escorte  do 
cavaliers  du  train  sabre  au  clair  cl  par  des  artilleurs 
des  batteries  d'artillerie  lourde  qui  revenaient  du  com- 
bat. Il  y  eut  un  très  beau  service  à  l'église  de  Bult; 
beaucoup  de  gens  pleuraient  ;  j'y  assistai  avec  ceux 
de  mes  camarades  disjionibles  et  j'accompagnai  jus- 
qu'au cimcticro  le  corps  de  votre  frère. 

Le  lendemain,  les  ennemis  fuyaient,  ils  quittaient 
précipitamment  Baccarat  et  retournaient  sur  leurs 
frontières.  Nous  dûmes  quitter  Bult  et  à  quelques 
jours  de  là  j'ai  rencontré  à  Koville-aux-Chènes  le 
bataillon  de  votre  i'rère,  il  partait  pour  Paris  et  Arras: 
il  avait  comme  médecin-major  un  de  mes  vieux  amis, 
le  docteur  Meillon  qui  avait  ramassé  votre  frère  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  me  conCrma  ce  que  je  savais 
c'est  que  votre  frère,  très  aimé,  très  estimé  de  tous  à 
son  bataillon,  était  tombé  héroïquerrtent  face  à  l'en- 
nemi. 

Docteur  Casimir  Saqui. 
Ambulance  n"  3,  71*  division. 
Par  Bambervillors (Vosges). 

Qu'on  m'excuse  ou  plutôt  que  l'on  comprenne 
que  nous  devons  saisir  toutes  occasions  de  saluer 
les  heures  des  premières  halailles,  les  soldats 
des  Vosges.  Il  en  reste  si  peu!  Us  furent  si 
mal  nommés,   médaillés,    honorés,    ces    braves 
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ijid    rendirent   possibles    les   opérations  de    la 
Marne  ! 

Voici  un  beau  témoignage.  Il  nous  est  fourni 
par  un  ojfjicier  supérieur,  lorrain  de  Metz,  qui 
était  en  même  temps  un  renmrfjuablc  écrivain 
militaire.  Le  lieutenant-colonel  Hennequin,  cité 
cinq  fois  à  l'ordre  de  l'armée,  est  tombé  au 
champ  d'honneur  en  Alsace,  le  42  janvier  191 6, 
à  la  tête  de  la  6^  brigade  de  chasseurs  alpins, 
alors  qu'il  allait  a  réconforter  des  unités  sous 
un  violent  bombardement  ». 

«   29  Mai   1910. 
»  Monsieur, 

»  Permettez  à  un  ancien  combaltant  de  la  Chipotte 
de  vous  remercier  pour  l'article  de  VEcho  paru  récem- 
ment. A  l'époque  des  combats  mémorables  où  nous 
n'étions  pas  toujours  heureux,  mais  toujours  valeu- 
reux, on  ne  publiait  pas  ces  beaux  récits  ofliciels  sur 
le  Vieil-Armand,  Carency,  Ablain-Saint-Nazaire,  les 
Kpargcs...  Certes,  nous  applaudissons  aux  hauts  faits 
de  nos  camarades,  qui  paient  d'un  sang  généreux  la 
gloire  qui  auréole  leurs  drapeaux. 

»  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  ceux  qui  com- 
battirent dans  les  \osges  au  début  de  191  ^i,  s'en 
vinrent  ensuite  se  heurter  aux  défenses  de  Sarrebourg 
et  d'Albreschviller  et  arrêtaient  l'ennemi  à  la  passe 
désormais  historique  de  la  Chipotte.  Je  commandais 
alors  le  ^^i''  chasseurs  que  j'avais  formé  à  Corcieux,  un 
an  avant  la  guerre,  et  vous  dire  tous  les  hauts  faits 
accomplis  par  mes  ofîiciors  et  mes  chasseurs  demande- 
rait plus  de  loisirs  que  j'en  ai  actuellement  pour 
écrire. 
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»  Nous  connûmes  aussi  les  ivresses  de  la  victoire  à 
la  bataille  de  la  Marne  où.  à  la  suite  de  marches  exté- 
nuantes, nous  tentions  d'accrocher  les  arrière-gardes 
ennemies.  Puis  vint  l'arrêt  devant  Souain,  les  assauts 
pour  conquérir  les  hauteurs  du  Moulin,  sans  ces 
savantes  préparations  d  artillerie  qui  enfin  nous  pro- 
curent le  succès.  Nous  attaquons  aussi  Carency,  le 
bois  125,  dans  le  courant  de  septembre,  et  nous  res- 
tions coincés  à  deux  mètres  des  Boches  dans  le  village. 
Nous  Y  sommes  restés  un  mois,  jusqu'au  jour  où  nous 
allions  résister  aux  houles  germaniques,  sans  cesse 
accrues  cl  sans  cesse  repoussées  aux  environs  d'Ypres  à 
Saint-Éloi.  Un  même  soir,  dans  une  même  compagnie, 
j'ai  eu  quatre  commandants  de  compagnie  par  terre, 
morts  ou  blesses. 

»  Que  dire  des  heures  sombres  passées  dans  la  tranchée 
en  Belgique,  attaqués  sans  cesse,  marmites  par  tous 
les  calibres  où  pendant  neuf  jours,  sous  la  plus  violente 
des  poussées,  nous  n'avons  pas  reculé  d'une  semelle. 
Qu'il  me  soit  permis  de  dii'e  aussi  que  nos  excellenls 
régiments  de  réserve,  s'ils  n'étaient  pas  au  Vieil- 
Armand  dans  la  ruéeofTensive,  tenaient  sous  la  mitraille 
et  dans  une  épaisse  couche  de  neige,  ses  abords  immé- 
diats. Que  de  blessés  nous  avons  vu  descendre  par  les 
pentes  verglacées,  dans  des  cantonnements  mi-détruits 
sur  les  épaules  des  camarades.  Et  qu'on  ne  dise  [)as 
que  les  Allemands  supportaient  les  mêmes  souffrances 
au  même  degré.  Nous  tenions  la  montagne,  et  ils 
étaient  en  plaine,  ayant  de  bonnes  routes  pour  leur 
ravitaillement  et  leurs  évacuations.  'J'ont  cela,  leurs 
seuls  cliels  pourront  le  dire,  et  parler  aussi  de  leur 
joie  au  retour  du  prinlejups,  ipiand  poussaient  les  pre- 
miers perce-neiges.  Quels  braves  gens  !  S'ils  n'avaient 
pas  la  fougue  des  chasseurs,  ils  possédaient  la  ténacité, 
la  robustesse  aussi. 

u  11  faut  rendre  hommage  aussi  a  ces  braves  réservistes 
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el  Icniloriaux  (|ui,  aux  heures  sombres  de  lliiver, 
avaient  néanmoins  le  sourire,  quand  o;i  leur  parlait  de 
la  0  bourgeoise  »,  des  «  mioches  »  rcslrs  au  «  patelin  » 
qu'ils  reverraient  certainement  après  la  victoire.  Faut- 
il  dire  que  beaucoup  ne  les  ont  pas  revus  ;  car  leurs 
pertes  ont  été  lerribles.  L'histoire  leur  rendra  justice; 
ils  ont  tenu  ce  lambeau  d'Alsace  reconcpiise  el  quand 
nos  braves  chasseurs  avaient,  au  prix  de  lourdes  pertes, 
emporté  (juelques  mètres  de  terrain,  c'étaient  encore 
les  braves  réservistes  qui  alTumaient  la  conquête  et 
organisaient  la  nouvelle  tranchée,  à  la  barbe  des 
Boches,  sous  les  balles  et  les  obus. 

»  11  ne  faut  pas  oublier  les  humbles,  les  obscurs, 
ceux  des  premières  luttes  qui  n'avaient  pas,  pour  les 
soutenir,  la  joie  du  succès 

»  Un  Messin, 

»  Lieutenant-colonel  Henneqlin.    » 


XXIV 

IJîVE  JOURNÉE  MESSINE  A  PARIS 

'.iS  Mai    191 5. 

Ce  jeudi  malin,  le  Souvenir  français  faisait 
célébrer  à  Noire-Dame  de  Paris  sa  messe 
annuelle,  dédiée  à  la  mémoire  des  glorieux 
militaires  cl  marins,  français  el  alliés,  morts 
pour  la  Pairie. 

La  grande  voix  des  orgues  répandait  son 
roulement  majestueux  à  travers  les  voûtes  ; 
les  clairons  jelaicnl  vers  le  ciel  leurs  sonorités 

11 


r8a  LES    VOYAGES 

de  gloire  :  les  bannières  de  Strasbourg  et  de 
Metz,  violettes  de  deuil  et  vertes,  c'est  la  cou- 
leur des  espérances  d'hier  devenues  certitude, 
se  tenaient  à  l'honneur,  et  je  me  réjouissais  avec 
émotion  de  voir  un  homme  de  Metz  monter 
dans  la  plus  haute  chaire  de  France  et  l'une 
des  plus  retentissantes  de  la  Chrétienté,  pour 
y  glorifier  le  sacrifice  de  nos  soldats. 

C'est  le  chanoine  Collin,  en  elTet,  qui  avait 
la  charge  glorieuse  de  prononcer  l'oraison 
funèbre  des  morts  devant  cette  immense 
assemblée  pleine  de  chagrin  et  de  fierté. 

Le  chanoine  Collin  a  été  formé  auprès  de 
Monseigneur  Dupont  des  Loges,  le  grand 
évêque  protestataire.  A  sa  mort^  il  est  devenu 
le  chef  spirituel  du  pays  messin  en  face  des 
Prussiens.  Contre  eux,  il  a  toujours  maintenu 
j'union  sacrée.  L'Alsace  a  l'abbé  Welterlé,  et 
la  Lorraine  le  chanoine  Collin.  Investi  d'une 
telle  mission,  il  avait  toute  autorité,  ce  matin, 
pour  nous  dire  que  les  tertres  de  nos  soldats 
sont  des  lieux  sacrés,  les  autels  de  la  Patrie. 

Nos  soldats  se  battent  pour  la  Revanche, 
pour  la  défense  du  sol  et  des  foyers,  pour 
l'honneur,  pour  la  paix,  pour  l'accomplisse- 
mcnl  des  destins  de  la  France.  Que  tout  ce 
qui  est  esprit  dans  l'Univers  leur  vienne  ;i 
l'aide  !   !Si  vous  aviez  entendu  de  quel   acccnl 
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de  vérité,  reprenant  le  mol  sublime  d'un  héros 
dans  les  tranchées,  l'orateur  sesl  ccrio  sous 
les  voûtes  élernelles  :  «  Debout  les  morts!  w, 
les  convoquant  tous,  soldats,  écrivains,  saints, 
vaillants  anonymes,  tous,  de  Jeanne  d'Arc  ù 
Déroulède,  pour  qu'ils  renforcent  nos  armées 
vivantes  !  Nous  l'écoutions  d'un  seul  cœur, 
d'une  seule  âme.  C'est  vrai  que  les  morts 
dominent  dans  l'ordre  des  idées  ;  et  nos  idées, 
notre  idéal  apparaissent  à  cette  heure  aux 
yeux  de  l'Univers  entier  comme  préférables 
aux  idéals  de  la  Germanie.  Nos  grands  morts 
sont  nos  auxiliaires  et  bataillent  au-dessus  de 
nos  armées. 

Il  n'est  pas  de  lieu  plus  approprié  pour 
dérouler  les  mystères  spirituels  de  notre  nation 
que  les  voûtes  de  Notre-Dame.  Est-ce  Cha- 
teaubriand qui  remarquait  que  la  Patrie  et 
l'Honneur  sont  la  génération  humaine  de  la 
religion  ?  Nous  écoulions  avec  recueillement, 
loutes  nos  pensées  vagues  s'enroulaient  aux 
enseignements  précis  de  l'orateur  sacré. 

Nous  n'avons  pas  osé  applaudir,  mais  le 
môme  jour,  trois  heures  plus  tard,  nous 
nous  sommes  bien  dédommagés.  En  eflct,  ce 
même  jeudi,  dans  l'après-midi,  je  présidais 
une  conférence  du  même  chanoine  Collin  aux 
Sociétés  savantes.  Une  conférence  sur  la  vie 
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à  Melz  au  temps  de  l'annexion.  C'est  l'histoire 
d  un  temps  qui  va  finir.  Nous  en  vivons  le 
dernier  chapitre,  les  heures  de  la  reconquête. 
L'abbé  GoUin  a  glorifié  les  Ehrmann  et  les 
Colette,  ceux  et  celles  qui  n'ont  pas  quitté 
I  Alsace  et  la  Lorraine,  ceux  qui  sacrifiés, 
laissés  en  gage  par  la  France,  attendirent 
quarante-cinq  ans  qu'elle  vînt  les  dégager,  les 
libérer  et  libérer  son  honneur.  Qu'ils  soient 
loués  et  aimés,  ces  jeunes  gens  qui  subirent 
toutes  les  tortures  morales  (et  trop  souvent 
les  brutalités  matérielles)  pour  qu'il  restât 
de  la  France  en  Alsace  et  en  Lorraine  I  Ils 
ont  entendu  la  voix  de  la  raison  et  servi  l'in- 
térêt de  la  France.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux,  à  cette  heure,  sont  pris  dans  le  plus 
tragique  guet-apcns  et  coifTés  d'un  casque  à 
pointe,  se  trouvent  dans  les  rangs  de  l'armée 
allemande.  Nulle  faute  n'en  pèse  sur  eux. 
C  est  pour  nous  avoir  écoutés,  ou  du  moins 
pour  avoir  pensé  d'accord  avec  nous. 

—  Cénéreux  garçons,  leur  disions-nous, 
voulez-vous  être  des  héros  ?  Ne  quittez  pas 
l'Alsace  ni  le  pays  de  Metz. 

—  Eh  !  (lisaient-ils,  (ju'y  pourrons-nous 
faire,  humbles,  suspects,  en  face  d'un  empire 
colossal  ? 

Et  nous  Icui"  rcpundions  : 
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—  On  ne  vous  demande  pas  d'agir,  mais 
seulement  de  vivre.  On  ne  vous  demande 
même  pas  de  protester,  mais  naturellement 
chacune  de  vos  respirations  sera  une  respira- 
tion rythmée  avec  le  cœur  français.  Demeurez 
un  caillou  de  France  sous  la  botte  de  l'enva- 
hisseur. Subissez  l'inévitable  et  maintenez  ce 
(jui  ne  nicurl  pas. 

Ils  ont  suivi  ce  dur  conseil  national,  cette 
vue  de  haute  politique.  Et  grâce  à  eux,  demain 
nous  trouverons  des  assises  solides  sur  les- 
quelles sans  peine  nous  reconstruirons  la  mai- 
son française  en  Alsace-Lorraine. 

iVous  la  reconstruirons  magnifique,  unissant, 
fondant  toutes  les  vertus  terriennes  et  locales 
avec  les  vertus  de  la  France.  Le  généralissime 
et  puis  le  président  de  la  Répubhque  sont 
allés,  l'un  après  l'autre,  là-bas,  en  donner 
l'assurance.  On  se  souvient  de  leurs  nobles 
démarches.  Klles  furent,  cette  après-midi, 
pour  l'orateur  patriote  qui  les  rappelait,  l'oc- 
casion d'un  mouvement  pathétique.  Au  terme 
de  sa  conférence,  arrivant  à  ces  textes  gros 
de  promesse.  «  Je  ne  les  lirai  que  debout, 
dit-il,  par  respect,  car  ils  sont  la  charte  de 
r Alsace-Lorraine  ».  Et  tous  nous  nous  levâmes 
pour  entendre  les  déclarations  solennelles  et 
bienfaisantes  (juc  vous  savez. 
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Les  paroles  de  JolTre  d'abord  : 

«  La  France  apporte  avec  les  libertés  qu'elle 
a  toujours  respectées,  le  respect  de  vos  libertés 
à  vous,  des  libertés  alsaciennes,  de  vos  tra- 
ditions, de  vos  convictions,  de  vos  mœurs  ». 

Ensuite  le  redoublement  et  la  confirmation 
de  Poincaré  : 

«  La  France,  tout  en  respectant  les  tradi- 
tions et  les  libertés  des  provinces  qui  lui  ont 
été  arrachées  par  la  force,  leur  rendra  leur 
place  au  foyer  de  la  Patrie  ». 

Cette  générosité,  ce  cadeau  d'union  sacrée 
sont  bien  mérités  par  la  fidélité  de  là-bas.  Et 
tenez,  écoutez  un  trait  que  l'on  me  fait  con- 
naître, d'après  un  prisonnier  échappé  de  Mau- 
beuge.  Quand  une  fois  on  a  entendu  une 
pareille  liistoire,  jamais  plus  on  ne  l'oublie. 
Elle  descend  au  fond  de  notre  conscience  et 
demeure  là  indestructible  sur  le  sable. 

Un  matin,  dans  la  gare  de  Maubeuge, 
occupée  par  les  Allemands,  arriva  un  train 
sanitaire.  On  en  descendit  les  blessés  et,  entre 
autres,  un  mallicureux  soldai  de  la  garde 
prussienne.  Demi-morl,  à  quoi  bon  le  traîner 
plus  loin  ?  Sa  civière  fut  déposée  dans  une 
cour. 

liasse  un  major  français,  un  de  ceux  qu  après 
la  prise  de  la  ville  les  Allemands  ont  gardés 
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pour  les  aider  auprès  des  malades.  Le  mori- 
bond voit  ce  Français,  parvient  à  lui  faire 
signe  de  s'approcher  et  fiévreusement  em- 
brasse le  pantalon  rouge.  Un  sous-offlcier 
boche  qui  passait  haussa  les  épaules  et  dit  ; 
«  C'est  un  Messin.   » 


XXV 

«  L'AMITIÉ    DES    TRANCHÉES 
ET  L'AMITIÉ  DES  ÉCOLES  » 

29  Mai  19 15. 

Mon  honorable  collègue  et  ancien  adver- 
saire —  adversaire  d'il  y  a  dix  mois,  disons 
mieux,  dix  siècles  —  M.  Buisson  m'a  com- 
muniqué quelques-uns  des  articles  qu'il  a 
publiés  depuis  la  guerre,  en  me  demandant 
de  lui  en  donner  mon  opinion.  J'ai  lu  ses 
articles  et  je  lui  ai  répondu,  comme  il  voulait 
bien  le  désiier,  dans  son  Manuel  général  de 
l'instruction  primaire,  journal  des  instituteurs 
et  des  institutrices .  C'est  cette  réponse  que  je 
mets  maintenant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Elle  ouvre  dans  le  Manuel  une  Consultation 
sur  l'Union  sacrée,  elle  est  un  acte  pour  l'unioa 
sacrée... 

J'ai  lu  les  articles  de  M.  Ferdinand  Buisson 
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avec  une  curiosité  passionnée,  avec  une  grande 
joie.  M'ont-ils  surpris?  Non  pas,  pas  plus  que 
l'héroïsme  de  nos  soldats.  Celui  qui  résume 
sa  pensée  présente  avec  le  plus  de  netteté  et 
dardeur  a  pour  tilre  :  L'amitié  des  trancliécs 
et  t amitié  des  écoles.  Titre  splendide,  que  je 
lui  envie  et  qui  dit  tout.  Buisson  est  philo- 
sophe, il  ne  s'arrête  pas  à  la  minute  qui 
passe,  il  songe  à  demain  et  il  a  raison.  Ce 
qu'il  demande,  c'est  que  l'union  sacrée  d'au- 
jourd'hui survive  à  la  guerre. 

Il  faut,  écril-il,  qu'elle  s'incorpore  au  sentiment 
national...  Il  ne  s'agit  pas  de  rêver  la  disparition  des 
partis  dans  une  embrassade  universelle.  Le  but  n'est 
pas  non  plus  —  quoique  ceci  du  moins  ne  soit  pas  à 
dédaigner  —  d'introduire  des  habitudes  de  modération 
dans  nos  querelles  politi(|ues,  de  renoncer  aux  vio- 
lences idiotes  de  l'esprit  de  parti.  L'union  sacrée  est 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  profond.  11  faul 
se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  au  front  depuis 
tant  de  mois  entre  des  hommes  que  tout  séparait  : 
leur  éducation,  leurs  traditions,  leurs  croyances. 
Ils  s'imaginaient  n'avoir  rien  de  commun.  Et  ils  se 
sont  trouvés  avoir  en  commun  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
au  fond  d'eux-mêmes...  C'est  par  l'acte  que  se  sont 
mutuellement  jugés  ces  deux  soldats  dans  la  tranchée, 
le  prêtre  et  le  libre  penseur,  le  camelot  du  Roi  cl  le 
syndicaliste.  C'en  est  fait;  ces  hommes-là  ne  peuveni 
plus  ùlrc  des  étrangers  l'un  pour  l'aulrc.  Ils  repren- 
dront, je  le  veux,  leurs  luttes  d'idées,  mais  il  leur  sera 
désormais  impossible  de  se  haïr  et  do  se  mépriser 
comme  autrefois. 
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Quelle  pork'c  n'a  donc  pas  ce  grand  fait  nouvean 
(l'union  sacrée),  ce  grand  acte  de  [)iclé  nationale  scellé 
dans  le  sang  des  plus  nobles  enfants  de  la  France  ! 

Et  maintenant,  croyez-vous  que  nous  soyons  tentés 
de  le  rétrécir  à  la  mesure  d'un  système  ou  d'un  caté- 
chisme à  notre  convenance  ?  Allons  donc  1 

Là-dessus,  Buisson  me  demande  :  Oui  ou 
non,  cette  union  sacrée  a-t-clle  voire  appro- 
bation et  sous  quelles  réserves  ?  Ici,  je  l'avoue, 
je  ne  comprends  plus.  Si  j'approuve  l'union 
sacrée?  Mais,  depuis  neuf  mois,  je  n'ai  pas 
écrit  une  ligne  qui  n'allât  à  la  magnifier,  à  la 
propager.  Sous  quelles  réserves,  je  l'approuve? 
Mais  sans  une  ombre  de  réserve.  A  mon  gré, 
elle  ne  sera  jamais  assez  universelle,  assez  im- 
périeuse. Aujourd'hui,  demain,  après-demain, 
je  veux  que  sur  son  autel,  on  sacrifie  tout, 
même  ses  idées  intimes,  si,  par  malheur,  il 
reste  au  fond  de  ces  idées  un  ferment  de 
division  et  de  haine. 

Des  réserves  à  l'union  sacrée,  vous  n'en 
acceptez  pas  non  plus,  mon  cher  Buisson,  ni 
pour  aujourd'hui,  ni  pour  demain.  Vos  décla- 
rations lucides,  loyales,  le  disent  assez.  Que 
les  vôtres  vous  suivent,  qu'il  n'y  ait  plus  per- 
sonne dans  votre  camp  pour  dire,  comme  on 
l'a  fait  hier  encore,  que  «  de  l'homme  noir  ou 
du  Prussien,  c'est  encore  le  premier  qui  est 
le  pire  ennemi  ».    et    l'union   sera    durable. 

11. 
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Pour  les  catholiques,  sachez  qu'ils  parlent 
lout  comme  vous  et  sans  vous  avoir  attendu. 
Ecoutez  plutôt  un  ancien  lieutenant  de  Veuillot, 
Eugène  Tavernier  : 

1-a  guerre  contre  l'étranger,  écrit-il,  a  mis  fin  à  un 
étal  de  guerre  intérieure  qui  régnait  chez  nous  entre 
diverses  catégories  de  notre  société  française  et  notam- 
ment entre  l'école  et  l'église...  Il  faut  avouer  que 
depuis  trente  ans,  on  a  tout  fait  pour  établir  entre  le 
pri'tre  et  l'instituteur  public  un  régime  d'hostilité  per- 
manente. Ce  n'est  pas  l'heure  do  rappeler  les  innom- 
brables discours  qui  représentaient  continuellement  la 
réforme  scolaire  comme  une  machine  destinée  à  luuni- 
lier  et  à  remplacer  la  religion...  On  n'avait  même  pas 
idée  du  moyen  qui  aurait  pu  servir  à  rétablir  un  peu 
la  concorde  nationale  si  compromise.  Le  salut  inespéré 
a  été  apporté  par  le  danger  public.  A  la  lumière  de 
leur  patriotisme  et  de  leur  héroïsme,  une  foule  de 
citoyens,  qui  se  croyaient  ennemis  pour  toujours,  ont 
compris  qu'ils  étaient  dignes  et  capables  de  se  rendre 
justice,  de  se  rapprocher,  de  s'unir.  La  presse,  libre- 
penseuse  ou  croyante,  a  loué  en  même  temps  les  insti- 
tuteurs et  les  prêtres  qui  combattent  avec  intrépidité 
le  même  ennemi.  Ils  ont  mêlé  leur  sang  ([ui  est  le 
ciment  des  âmes  dans  le  vivant  édifice  de  la  fraternité. 

Vous  voyez  qu'à  ce  catholique  intransigeant, 
ni  vos  propositions,  ni  même  votre  vocabu- 
laire ne  font  peur.  Tavernier  conclut  : 

Ces  mots  d'un  instituteur,  à  propos  de  ses  collègues 
et  des  prêtres  :  «  Parmi  les  plus  braves  se  trouvent 
toujours  un  instituteur  et  un  curé  ».  ces  mots  ont 
l'élo<|uencc  d'un  bulletin  de  victoire.  Ils  proclament  la 
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victoire  morale  qui  prépare  et  qui  complétera  tant  de 
succès  remportés  dans  les  tranchées  et  sous  les  obus, 
contre  l'ennemi  commun. 

Vous  l'entendez,  l'accord  est  complet.  Pour 
ce  qui  est  du  passé,  Tavernier  rappelle  un 
fait:  l'école  trop  souvent  dressée  comme  une 
menace  contre  l'Église;  la  guerre  au  village. 
De  cela  qui  est  coupable  ?  Peu  importe  !  Une 
chose  reste  :  les  ennemis  d'hier  se  sont  retrou- 
vés, reconnus  frères  devant  l'ennemi  de  tou- 
jours. Rapprochement  victorieux  qui  peut  el 
qui  doit  durer.  De  part  et  d'autre,  il  y  aura 
encore  des  exaltés,  des  sots.  Unissons-nous 
pour  réduire  ces  immobilisés  et  quand  l'heure 
sera  revenue  de  rire,  qu'ils  ne  servent  plus 
qu'à  nous  divertir. 

Avec  des  articles  comme  les  vôtres  et  comme 
celui  de  Tavernier,  ce  qui  me  rassure  le  plus, 
ce  sont  les  lettres  nombreuses  que  m'envoient 
des  instituteurs  non  mobilisés  et  des  institu- 
trices, lettres  touchantes  par  leur  ingénuité, 
leur  franchise  cordiale,  ils  ont  lu  mes  articles 
de  VEclio  de  Paris  et  découvert  un  Barres  qui 
leur  a  paru  très  imprévu.  Voici  une  de  ces 
lettres  ;  elle  me  désole  et  m'enchante  : 

Vous  savez  que  vingl-cinq  mille  instituteurs  com- 
battent pour  le  salut  de  la  France  ;  tous  font  leur 
devoir,  plusieurs  so  distinguent  et  beaucoup,    hélas  1 
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sont  tués  déjà.  J'ose  donc  vous  demander  d"ôlcr  ces 
vilains  noms  de  «  primaires  »  et  «  d'Aliborons  »  donl 
vous  nous  avez  accablés  cl  qu'on  nous  jette  à  tous 
propos,  et  de  rendre  justice  aux  maîtres  d'école  don! 
la  mission  est  déjà  par  elle-même  assez  pénible.  Si  nos 
petits  soldais  sont  admirables,  n'est-ce  pas  un  peu 
grâce  à  nous,  à  nos  leçons  de  patriotisme.-^  —  J'ai 
dirigé  longtemps  une  école  mixte  où  nous  chantions 
de  tout  cœur  :  «  Que  ton  sang  soit  à  la  France,  que  ton 
âme  soit  à  Dieu  !  »  et  plusieurs  de  mes  anciens  élèves 
ont  versé  leur  sang  pour  la  Patrie  (pic  je  leur  ai  appris 
à  aimer.  —  Et  nous  sommes  fiers  d'avoir  formé  cette 
belle  jeunesse,  quoiqu'on  nous  ait  accusés  d'être  anti- 
patriotes... Que  ne  nous  a-t-on  pas  reproché?  Pauvres 
Aliborons,  cause  de  tout  le  mal  !  Tous  les  maux  donl 
soulTrc  notre  pays  :  criminalité,  irréligion,  insudisance 
d'instruction,  etc.  ;  on  nous  en  rend  responsables 
comme  le  baudet  de  la  fable.  C'est  si  commode  de 
crier  haro  sur  quelqu'un,  plutôt  que  d'avouer  qu'on 
est  soi-même  plus  ou  moins  coupable.  Et  quand  le 
pauvre  âne  regimbe,  il  est  si  ridicule  !  11  sait  si  mal  se 
défendre  1  car  nous  sommes  des  «  primaires  «  et  nous 
sommes  les  premiers  à  le  déplorer,  comme  aussi  nous 
déplorons  l'ignorance  de  nos  élèves  du  C.  E.  P. 

Puisque  les  instituteurs  ne  peuvent  être  académiciens, 
pourquoi  les  académiciens  ne  se  font-ils  pas  institu- 
teurs ?  Pour([uoi,  au  lieu  de  nous  mépriser.  —  nous 
qui  vous  faisons  connaître  à  nos  enfants  par  des 
extraits  de  vos  meilleures  œuvres,  —  pourquoi  ne  nous 
aidez- vous  pas?  Oh  !  que  vous  devriez  vous  intéresser 
à  notre  humble,  pénible,  mais  si  magnifique  tâche, 
nous  encourager,  nous  diriger,  écrire  pour  nos  petits 
des  choses  très  simples  et  très  belles  !  Nos  livres  d'école 
devraient  tous  être  faits  par  les  meilleurs  écrivains, 
les  plus  grands  savants  français.  Pendant  cpie  nos 
braves  collègues  se  battent,    nous  qui  restons,   nous 
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nous  dévouons  aussi  pour  les  remplacer,  ouvrir  des 
souscriptions  pour  les  blesses,  travailler  et  faire  tra- 
vailler pour  les  soldats,  relever  le  moral  des  pauvres 
gens  si  prompts  à  se  décourager.  Plusieurs  institutrices 
se  sont  offerlos  pour  ôlre  infirmières,  on  n'a  j)as  voulu 
de  nous. 

^  euillez  pardonner  à  une  petite  institutrice  bre- 
tonne son  audace  et  ses  plaintes... 

J'ai  le  remords  de  ne  pas  avoir  encore 
répondu  ù  celte  charmante  Française,  de  tant 
de  cœur  et  de  tant  d'esprit.  Oli  1  qu'elle  aurait 
raison  tout  à  fait,  et  comme  je  me  mépriserais 
moi-même,  aujourd'hui  surtout,  si  j'avais 
jamais  entretenu  les  sentiments  qu'elle  me 
prèle  et  voué  à  la  raillerie  générale  ces  milliers 
et  milliers  dinslituteurs  qui,  dès  avant  la 
guerre,  accomplissaient  dignement  leur  tâche 
magnifique  el  qui,  depuis,  ont  passé  des 
paroles  aux  actes  héroïques,  avec  la  simple 
générosité  que  nous  savons.  Aliboron  !  Faut-il 
que  je  le  redise  ?  Jamais,  je  ne  me  serais 
permis  d'attacher  celle  épithèle  à  tout  un 
corps  de  bons  serviteurs  du  pays.  Mais  enfin, 
ma  correspondante  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu, 
parmi  les  instituteurs,  des  égarés,  des  déments, 
qui  ont  blasphémé  l'idée  de  Patrie,  prêché  à 
des  enfants  de  dix  ans  la  haine  du  soldat, 
annoncé  la  fin  certaine  de  toute  guerre.  Contre 
ces   malheureux,    n'avais-je    pas    le  droit,  le 
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devoir  d'élever  la  voix?  Je  l'ai  fait:  j'ai  cité 
des  textes.  Hélas  !  Je  n'avais  que  le  choix.  Que 
d'atroces  paroles  dans  mes  dossiers,  que  je 
compte  bien  ne  jamais  rouvrir  I  J'ai  cité.  On 
m'a  demandé  des  noms.  Par  respect,  pour 
les  instituteurs  eux-mêmes  et  par  pitié  pour 
des  malheureux,  je  n'ai  pas  voulu  dire  ces 
noms.  Comment  s'appelle  ce  sans-Patrie? 
ai-je  dit,  mettons  qu'il  s'appelle  Aliboron. 
C'était  bien  doux,  car  enfin,  mieux  vaut  être 
un  ane  qu'un  ennemi  de  sa  Patrie.  Ils  ne 
savaient  pas  ce  qu  ils  faisaient,  ils  ne  savaient 
pas  qu'au  jour  du  danger,  ils  seraient  les  pre- 
miers au  feu  et  que  leur  propre  sang  efface- 
rait ces  mauvaises  taches  d'encre.  Moi,  je  le 
savais.  Leur  conduite  ne  m'a  pas  étonné.  Je  ne 
tremblais  pas  pour  eux,  mais  pour  les  jeunes 
cerveaux  qu'ils  travaillaient  follement  à 
déformer. 

Encore  une    autre  lettre,    cl    j'aurai  fini. 
Celle-ci  me  vient  de  moins  loin  : 

Je  no  suis  qu'une  liuinble  instilulricc...  presque 

ignorée  de  mon  administration ,  et  je  ne  vaux  certes 
pas  votre  cultivateur  do  la  Beauce.  qui  [Kissède  «  une 
brouette  de  décorations  »,  car  je  n'ai  pas  su  décrocher 
dans  mes  ...  ans  do  services,  le  moindre  ruban  violet. 
Mais  il  est  un  titre  dont  je  me  fais  gloire...,  je  suis 
une  ancienne  élève  de  Notre-Dame  de  ...  Au  sortir  de 
(ce  couvent),  jai  affronté  les  concours  dilliciles  d'entrée 
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à  l'école  normale  supérieure  de  ....  où  j'ai  été  reçue... 
La  justice  m'oblige  à  njouler  que  jamais  M.  X.,.,  dont 
j'eus  l'honneur  d'être  l'élève,  ne  me  fit  grief  de  mai 
formation  première.  D'ailleurs,  je  considère  comme  le 
plus  grand  bonheur  de  ma  vie  d'avoir  eu  les  plus 
grands  maîtres  universitaires  et  pédagogiques  de  notre 
temps,  après  mes  chères  Mères  de  X... 

l^epuis,  je  suis  restée  fidèle  et  reconnaissante  aux 
deux  esprits,  j'allais  écrire  :  aux  deux  chapelles,  et  je 
crois  fermement,  comme  vous,  qu'il  n'y  a  pas  tant  de 
divergences  que  cela  entre  les  deux  France,  celle  de 
Voltaire  et  celle  de  la  tradition  religieuse  et  idéaliste 
du  xvii*' siècle.  Elles  sont  bien  près  de  s'entendre  et  de 
s'embrasser  enfin,  ces  deux  France,  dont  la  com- 
munion est  faite  en  moi  depuis  si  longtemps.  Ne  sont- 
elles  pas  en  train  de  se  découvrir  et  de  se  révéler  l'une 
à  l'autre,  sur  le  champ  de  bataille,  où  tous  les  Fran- 
çais se  confondent.^... 

Je  pourrais  citer  bien  d'autres  confidences, 
((ui  rendent  toutes  le  même  son.  Il  y  a  bien, 
par-ci  par-là,  je  le  sais,  quelques  cloches 
retardataires,  têtues,  grinçantes,  auxquelles  se 
cramponnent  désespérément  ce  qui  nous  reste 
d'énergumènes.  Mais,  si  nous  le  voulons,  les 
angélus  de  l'union  sacrée  étoufferont  ces  vains 
bruits  discordants.  Pour  réaliser  l'espérance 
de  Buisson  qui  est  aussi  la  mienne,  je  compte 
beaucoup  sur  ces  milliers  d'instituteurs  et 
d'institutrices  auxquels  j'adresse  l'hommage 
de  mon  admiration  et  de  mon  amitié. 

P. -S.  —  Nulle    meilleure    occasion    pour 
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que  je  signale  à  mes  lecteurs  le  petit  essai 
d'un  instituteur,  Paul  Pilant,  avec  qui,  depuis 
longtemps,  je  suis  lié  d'amitié  et  lui-même 
un  ami  des  Bocquillon,  des  Legrand.  La  haine 
de.  l'Allemagne  n'a  jamais  désarme,  chez  l'édi- 
teur Attinger  (()o  centimes),  ainsi  s'intitule 
cette  brochure  que  Pilant  a  écrite  à  son  ambu- 
lance, étant  blessé,  avant  de  retourner  au 
front  oij,  dès  le  début  de  la  guerre,  il  est  allé 
volontairement  et  a  conquis  ses  galons. 


XXVI 

CE  QUE  PENSENT  DE  NOUS  LES  AMÉRICAINS 

3i  Moi  1915. 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs  se  rappellent 
peut-être  les  questions  qu'avec  eux,  il  y  a 
quelques  mois,  je  me  posais  sur  les  Etats- 
Unis,  et  auxquelles,  aidé  de  lettres  venues 
des  l  nivcrsités  de  là-bas,  nous  essayions  de 
répondre. 

Le  gigantesque  chantier  d'outre-Atlantique, 
encombré  de  Germano-Américains,  prêtera- 
t-il  l'oreille  h.  des  voix  comme  celle  de  Uoose- 
vcll  ;'  Disccrnera-t-il  l'opinion  des  meilleurs 
héritiers  de  ces  colons  priniilils,  qui  ne  vou- 
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laient  pas  admettre  la  prééminence  de  la  force? 
Ecoutera-t-il  ses  intellectuels,  les  professeurs 
d'Université  qui,  depuis  une  dizaine  d'années, 
reviennent  1  un  après  l'autre  à  une  plus  juste 
estimation  de  la  France? 

Telles  étaient  mes  interrogations,  et  déjà  je 
donnais  une  réponse  d'espoir  qu'à  trois  mois 
de  distance,  après  la  leçon  des  événements,  je 
puis  confirmer,  élargir,  transformer  en  joyeuse 
confiance. 

Nous  avons  remporté  aux  Etats-Unis  une 
grande  victoire  morale,  solide,  assurée,  per- 
manente, et  cela  on  ne  le  répétera  jamais 
trop  en  France.  Même  dans  cette  Californie, 
si  lointaine  et  si  jeune,  tout  occupée  de  sa 
grande  exposition  et  de  ses  propres  difficultés, 
nous  avons  su  nous  imposer  aux  plus  indiffé- 
rents. 

Naïvement,  il  y  a  huit  jours,  à  l'inaugura- 
tion du  pavillon  français,  les  orateurs  améri- 
cains ont  laissé  voir  leur  surprise.  Jamais 
personne  n'avait  cru  que  nous  viendrions,  et 
voilà  qu'avant  le  pavillon  fédéral,  avant  l'Ita- 
lie, avant  bien  des  États  d'Amérique,  nous 
étions  prêts  I  Sans  faire  de  bruit,  nous  avions 
tenu  notre  parole,  simplement  comme  d'habi- 
tude. Et  rien  n'était  plus  curieux  cjue  de  voir 
l'attitude  réservée  de   la   délégation  française, 
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d'entendre  les  paroles  sobres  de  M.  Tirman, 
qui,  ayant  fait  à  peine  une  allusion  «  aux 
circonstances  présentes  »,  invitait  nos  amis 
américains  à  venir  nous  voir.  Quel  contraste 
avec  l'enthousiasme  débordant,  libre,  des  Cali- 
forniens de  toute  origine!  L'un  d'eux,  d'ori- 
gine allemande  pourtant,  disait  à  la  sortie  : 
«  C'est  la  première  fois  que  je  me  sens  ému 
k  une  cérémonie  officielle  !  » 

Lne  lettre  m'arrive  de  là-bas  avec  des 
accents  de  clairon  chantant  la  victoire  : 

<c  Savez-vouSj  me  dit-elle,  que  le  Comité  de 
r Exposition  avait,  dès  le  débat  de  la  guerre, 
oJD'erl  à  la  France  de  lui  rendre  sa  parole, 
ajoutant  (jue  sur  l emplacement  qui  nous  était 
réservé  on  plantei^ail  un  simple  jardin  à  la 
française?  Savez-vous  que  les  industriels  du  Mas- 
sachusetts avaient  ojjert  dans  leur  pavillon  l'hos- 
pitalité ù  leurs  concurrents  français  ?  Savez- 
vous,  enfin,  que  notre  attitude  digne,  réservée, 
pleine  de  force  coidcnue,  est  en  train  de  forcer 
toutes  les  admirations  et  que  les  German— 
Américans  eux-mêmes  n  osent  plus  rien  dire 
contre  nous  ? 

»  Ce  pays  nous  est  aujourd'hui  complète- 
ment, déjtnitivement  acquis:  le  peuple  est  ouver- 
tement   pour    nous    rt    le   /trouve    en    donnant 
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(jênéreasemeid,  iihrcinent,  comme  on  sait  don- 
ner dans  les  pays  jeunes  et  riches.  Quelques- 
uns  encore  résislaient,  se  refusaient  à  accorder 
leurs  sympathies  à  un  peuple  réputé  irreligieux. 
Des  pasteurs  protestants  ayant  fait  leurs  études 
en  Allemagne  prêchaient  la  paix.  Des  pacifistes 
comme  le  président  Jordan  de  Stanford  conser- 
vaient leurs  vieux  préjugés^  voyaient  toujours 
en  nous  une  nation  affaiblie  par  de  longs  siècles 
de  guerre.  La  petite  brochure  de  M.  Bédier  a 
enlevé  ces  dernières  lignes  de  tranchées.  Le 
grand  organe  religieux  de  C Amérique,  l'Oui- 
look,  en  a  publié  lu  traduction.  «  Vaincu  par 
))  C évidence,  disait  Lyman  Abbott,  le  directeur, 
y)  je  ne  peux  rester  plus  longtemps  silencieux.  » 
Le  président  Jordan  faisait  des  excuses  pu- 
bliques à  la  France  et  reconnaissait  qu'il  s'était 
trompé.  C'était  la  grande  victoire  et  la  vraie, 
l'écroulement  du  prestige  de  l'Allemagne.  Le 
peuple  de  France  a,  cet  hiver,  détruit  tous  les 
préjugés,  effacé  le  souvenir  des  anciennes  dé- 
faites, nous  avons  sa  nous  imposer  au  respect 
et  à  l'admiration  du  monde.  » 

Je  relis  celle  dernière  phrase  avec  une  pro- 
fonde émotion.  Que  les  mères  qui  ont  perdu 
leur  fils  au  champ  d'honneur  recueillent  ce 
^'rand  témoignage.   Il   leur  appartient,   il   est 
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leur  joyau,  leur  parure  de  fierté  sous  leurs 
vêtements  noirs.  Cihacune  d'elles  par  son  en- 
fant a  rétabli  l'honneur  de  la  France.  Le 
monde  applaudit  nos  soldais  morts  et  vivants, 
et  regarde  avec  un  silence  angoissé  les  mères 
debout  au  pied  de  la  croix. 

Un  écrivain  américain,  M.  J.-O.-P.  Blaud, 
a  parcouru  nos  provinces  dans  le  grand  mo- 
ment où  nos  armées,  par  la  victoire  de  la 
Marne,  sauvaient  la  civilisation,  cl  quand  cha- 
cun de  nous  faisait  son  effort  et  sa  prière.  Et 
cet  Américain  déclare  avec  l'accent  de  la  vérité, 
dans  la  revue  The  Atlantic  Mont/dy,  que, 
chaque  fois  qu'il  se  reporte  à  ces  jours  de  son 
voyage,  l'impression  (jui  lui  vient  à  l'esprit 
«  est  d'un  émerveillement  qui  ne  cesse  pas. 
d'une  admiration  (jui  s'accroît.  La  France, 
dit-il,  présente  aujourd'hui  un  spectacle  émou- 
vant de  renaissance  spiritualiste  :  la  nation 
purillée  et  ennoblie  par  le  sacrifice  et  la  dou- 
leur se  trouve  dans  un  nouveau  monde,  d'une 
rare  beauté  morale  ».  Et,  après  avoir  raconté 
tout  ce  qu'il  a  vu,  Fauteur  termine  son  article, 
intitulé  la  Grande  Nation,  par  ces  lignes  solen- 
nelles : 

«  En  France,  à  celle  heure,  il  ny  a  pas  an 
homme    ou    une  femme,   depuis    le  plus    éle»é 
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Jusqu'au  plus  tiumhle,  qui  il  ail  (/u^'lfjur  chose 
à  dire  tf  intéressant ,  parce  que  dans  celte  (juerre 
les  valeurs  artificielles  ont  disparu.  La  valeur 
humaine  compte  seulement,  et  les  hommes  et  les 
femmes  sont  devenus  humains  d'une  façon  sur- 
prenante et  splendide.  » 

Que  noire  destinée  soit  bénie  de  ce  que 
nous  n'avons  pas  soufïert  dans  l'obscurité  ! 
L'humanité  tout  entière  sait  que  nous  sommes 
redevenus  l'antique  race  française,  celle  qui, 
«  depuis  des  siècles,  a  la  responsabilité  de  la 
vie  spirituelle  des  peuples  w,  celle  qui,  en  dis- 
paraissant, c(  laisserait  la  grande  famille  hu- 
maine dénuée  de  ses  plus  belles  ressources 
morales  ». 

Qui  parle  ainsi  ?  Quelles  sont  ces  expres- 
sions ?  Je  les  emprunte  à  un  noble  esprit 
d'outre-mer,  h.  M.  Whilney  Warren,  l'archi- 
tecte universellement  connu,  dans  sa  belle  con- 
férence, le  Témoignaije  d'un  citoyrn  tinv'ricain . 

Tous  ces  textes,  que  je  cite,  s'accordent 
pour  que  nous  comprenions  ([ue,  depuis  dix 
mois,  peu  à  peu  lAmérique  (el  c'est  I  univers 
que  je  devrais  dire)  a  retrouvé  la  France. 
Whilney  Warren,  là-dessus,  est  bien  clair: 

Quand  je  suis  débarqué  à  Paris,  a»i  premier  jour  de 
guerre,   écrit-il.  j'ai   été   frappé   du    chançctiicnl  (jui 
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s'était  instantanément  opéré  chez  vous.  Vous  étiez, 
depuis  des  années,  négligents  de  vos  propres  mérites  ; 
vous  vous  étiez  laissé  transformer  brutalement  au  con- 
tact de  la  grossièreté  germanique,  vous  viviez  contre  vos 
instincts.  Et  soudainement,  de  nouveau,  vous  avez  cédé' 
à  vos  instincts  ;  de  nouveau  vous  étiez  généreux,  che- 
valeresques ;  vous  parliez  d'honneur  et  de  sacrifice,  de 
dévouement,  d'abnégation  ;  tous  les  vieux  mots  de 
votre  vocabulaire  vous  remontaient  aux  lèvres,  et  l'on 
eût  dit  que  vous  aviez  retrouvé,  dans  un  coin,  un 
lexique  oublié  ;  vos  manières  mêmes  avaient  recon- 
quis leur  politesse  et  leur  retenue,  vos  modes  leur 
bienséance  ;  dans  le  bouleversement  général,  vous 
aviez  dépouillé  tous  vos  habits  d'emprunt,  et  la  gravité 
des  circonstances  vous  avait  rendus  à  vous-mêmes... 

Nous  avons  retrouvé  nos  vertus  héréditaires, 
au  dire  de  Whitney  Warren,  et  vous  allez 
l'entendre,  aussitôt  après,  ajouter  que  nous 
avons  en  outre  retrouvé  notre  mission  éter- 
nelle. 

Ah  !  lecteurs,  vous  et  moi,  nous  le  connais- 
sons le  revers  de  la  superbe  médaille  que 
frappe  perpétuellement  notre  race,  nous  savons 
ce  qu'il  peut  en  couler  d'être  le  peuple  des 
Croisades,  Je  peuple  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  (et  ce  n'est  pas  que  dans  les  tragé- 
dies de  Corneille  que  le  génie  héro'ique  fran- 
çais glisse  parfois  à  l'absurde),  mais  c'est 
vrai,  nous  sommes  toujours  ce  peuple  magna- 
nime qui  veut  accomplir  ce  les  gestes  de  Dieu  », 
et   aujourd'hui,    en    même    temps    que    nous 
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comballons  pour  délivrer  nos  frères  d'Alsace 
et  de  Lorraine,  que  nous  avons  laissés  en 
gage,  et  pour  nous  assurer  la  frontière  du 
Rhin,  c'est-à-dire  pour  conquérir  les  clefs  de 
notre  maison,  il  se  trouve  que  nous  sommes, 
une  fois  de  plus,  le  champion  de  la  chré- 
lienté,  le  champion  de  la  vieille  civilisation 
généreuse  contre  les  démons  de  l'inhuma- 
nité. 

Ecoutez  là-dessus  encore  le  témoignage  du 
citoyen  américain  : 

On  dit,  continue  Wliitney  Warren,  que  celte  guerre 
est  une  guerre  économique  et  qu'elle  est  due  dans  son 
essence  à  la  rivalité  des  intérêts  commerciaux  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne.  C'est  la  thèse  de  nos  enne- 
mis. Les  Allemands  voudraient  bien  faire  croire  qu'ils 
ont  été  contraints  à  la  lutte  par  une  pi'ession  irrésis- 
tible et  qu'une  menace  vitale  les  a  obligés  à  déchaîner 
le  plus  épouvantable  des  conflits.  Cette  proposition  fait 
partie  de  leur  système  de  défense.  Mais,  à  l'origine  de 
cette  lutte,  il  y  a  beaucoup  plus  qu'une  opposition 
d'intérêts  commerciaux,  qu'une  question  de  gros  sous, 
de  trafic  cl  de  marchandises  ;  vous,  Français,  vous  ne 
vous  battez  pas,  parce  que  les  docks  de  Londres  sont 
jaloux  des  docks  de  Hambourg;  l'enjeu  est  cent  fois 
plus  noble  ;  il  s'agit  d'affaiblir  jusqu'à  l'impuissance 
une  race  (pii  s'est  placée,  systématiquement,  en  uiarge 
de  l'humanité,  et  le  choc  est  né  de  votre  résistance 
commune  à  une  tentative  d'asservissement  général. 
\qu^  vous  battez  au  nom  de  toutes  les  lois  morales, 
et  parce  que  les  principes  de  la  Prusse  se  sont  lieurtés 
aux   instincts  de  la  civilisation.  Pas  un  de  vos   soldats 
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no  l'ignore  ;  chacun  d'eux,  en  afTronlant  la  mort,  sait 
cpril  est  le  champion  d'une  cause  magnifique  et  qu  il 
se  sacrifie  pour  l'affranchissement  du  monde. 

Nous  autres,  Américains,  les  descendants  de  ceux 
qui  ont  lutté  pendant  la  guerre  de  Sécession  pour 
l'abolition  de  l'esclavage  et  l'émancipation  du  JNoir. 
nous  sommes  mieux  à  même  que  quiconque  de  com- 
prendre le  véritable  mofif  du  fléau  déchaîné  sur  tout 
le  vieux  continent  :  il  sayit,  cette  fois,  de  l'émancipa- 
tion du  Blanc. 

Celte  dernière  expression  mérite  de  faire 
aniline.  Elle  contient  des  pensées  sur  les- 
(|uellcs  nous  ne  pouvons  pas  passer  sans  nous 
y  arrêter,  et  en  nous  bornant  à  nous  réjouir 
de  tant  de  sympathie.  Les  raisons  (jue  cet 
Américain  a  de  nous  aimer  sont  trop  frap- 
pantes, et  s'accordent  trop  bien  avec  celles 
que  nous  ont  déjà  proposées  les  textes  de  ses 
compatriotes  que  j'ai  précédemment  cités.  Je 
souhaite  (juc  mes  lecteurs  me  permettent  d'in- 
dic[uer  toute  l'ampleur  du  problème  posé. 

L'Amérique  et  sans  doute  l'univers  nous 
aiment  quand  nous  revenons  à  nous-mêmes, 
et  qu'ils  nous  voient  capables  d'accomplir  les 
oeuvres  viriles  de  sacrifice  que  ce  fut  toujours 
notre  mission  de  concevoir  pour  quelque  noble 
délivrance.  Cela  est  bon  à  savoir  ;  cela  nous 
aidera  ii  régler  noire  conduite  :  il  est  toujours 
profitable  de  connaître  ce  qu'allendenl  de  nous 
de  nobles  sympathies. 
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La  méthode  vaut  pour  les  nalions  comme 
pour  les  individus.  Gœllic  el  Schiller...  Ici  je 
m'inlerromps  ;  je  prie  que  1  on  m'excuse  de 
faire  intervenir  dans  mes  explications,  et  pour 
éclairer  ma  pensée,  des  exemples  empruntés 
aux  ancêtres  de  nos  ennemis.  Gœtheet  Schiller 
sont  à  celte  heure  atteints  et  diminués  par  les 
crimes  contre  l'humanité  et  contre  l'honneur 
cju'accomplissent  les  gens  de  leur  sang.  On 
est  gcné  de  les  citer,  mais  je  suis  bien  obligé 
dans  un  travail  rapide  et  quand  je  vis  sur 
mon  fond  acquis,  de  penser  avec  les  notions 
qui  me  sont  familières...  Je  demande  donc 
que  mes  lecteurs  me  permettent,  sans  y  voir 
une  oflense,  que  je  prenne  un  exemple,  qui 
m'a  toujours  beaucoup  frappé,  dans  la 
rorrespondance  de  ces  deux  grands  esprits, 
(lonlinuellement  et  à  lour  de  rôle,  Gœthe  dit 
;i  Schiller  ou  Schiller  à  doelhe  :  «  Rendez- 
moi  le  service  de  me  faire  savoir  ce  que  vous 
attende/  de  moi  ;  expliquez-moi  ce  qu'il  vous 
serait  profitable  de  trouver  dans  mes  ouvrages  ; 
aidez-moi  à  distinguer,  à  ce  point  de  ma  car- 
rière, dans  quelle  voie  mes  amis  les  plus 
éclairés  croient  (juc  je  développerais  le  mieux 
ce  qu'ils  aiment  en  moi.  »  Et  l'autre  de 
répondre  :  «  Nous  entrevoyons  (jue  vous  allez 
nous    donner  à   admirer   ceci    cl   cela  ;    nous 
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considérons  qu'il  est  en  votre  destinée  de 
nous  mener  dans  telle  direction,  de  nous 
approcher  de  telle  beauté,  de  telle  vérité. 
Voilà  ce  dont  nous  avons  besoin  et  que  vous 
pouvez  nous  donner.  » 

De  même,  je  crois  que,  nous  autres  Français, 
nous  pouvons  nous  éclairer  sur  notre  destinée 
nationale,  sur  nos  devoirs,  en  interrogeant 
notre  nature  propre,  nos  besoins  et  nos  intérêts , 
cela  va  de  soi,  mais  aussi  en  tenant  compte 
du  consentement  universel  à  notre  endroit. 

A  cette  heure,  on  s'accorde  dans  l'univers 
pour  voir  que  les  Germains  ont  à  leur  service 
des  méthodes  très  étudiées  et  puis  indéfini- 
ment de  recettes  scienliliques,  mais  qu  ils 
manquent  de  la  culture  du  cœur  et  de  toute 
délicatesse  morale,  et  que,  s'ils  excellent  assez 
dans  l'utilisation  des  forces  matérielles,  l'hu- 
manité pourtant  est  laible  dans  chacun  d'eux. 
?Sous  devrons  donc  nous  préoccuper  de  main- 
tenir perpétuellement  en  nous  la  vie  de  l'âme, 
d'élargir  toutes  les  âmes  françaises,  et  de 
recueillir,  pour  <}ue  chacun  on  profile,  toutes 
les  richesses  spirituelles  de  notre  pays.  Elles 
sont  toutes  utiles  dans  les  tranchées  ;  il  fau- 
drait donc  qu'on  les  trouvât  toutes  autour  du 
berceau  de  l'enfant  et  ;i  l'école.  Et  c'est  l)icn 
ce  dont  j'avais  la  perception  quand  je  deiDan- 
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dais  (d'accord  avec  les  Péguy  et  les  Psichari, 
s'il  m'est  permis,  comme  je  le  croîs,  de  me 
parer  de  ces  grandes  autorités)  qu'en  face  de 
l'école  on  maintînt,  pour  collaborer  avec  elle, 
la  vieille  église  où  se  fait  l'éducation  du  cœur. 
Que  notre  patrie  soit  durant  les  généralions 
à  l'école  des  soldats  de  Jod're  —  ils  nous  ont 
conservé  la  vie  et  rehaussé  dans  l'estime  du 
monde  —  et  cultivons  intensément,  avec  sys- 
tème, tout  ce  que  contiennent  ces  vieux  mots 
d'honneur,  de  sacrifice,  de  dévouement,  «tous 
ces  vieux  mots  de  notre  vocabulaire  »,  comme 
disait  tout  à  l'heure  l'Américain,  qui  furent 
à  travers  les  siècles  générateurs  des  actions 
françaises  (i). 

(l)  i*""  juin  igio.  —  Monsieur,  dans  votre  article  de 
\'/\rho  lie  Paris  du  3l  mai,  sur  «  Ce  que  les  Américains 
pensent  de  nous  »,  il  y  a  une  toute  petite  erreur  que  je  me 
permets  do  vous  signaler. 

M.  J.  O.  P.  Blaud,  qui  écrit  dans  VAtlnnlic  Monthly  et 
lient  vous  citez  un  extrait  d'article,  est  un  écrivain  anglais 
(ju  plutôt  irlandais  (il  n'a  rien  d'américain)  qui  n'a  jamais 
habité  que  son  pays  et  la  Chine. 

C'est  un  ancien  Commissaire  des  Douanes  chinoises.  11  a 
été  aussi  secrétaire  du  Slianqlinï  Municipal  Council  et  repré- 
sentant du  Chinese  and  lJrili$h  Corporation ,  à  Pékin. 

Il  a  écrit  plusieurs  livres,  dont  un  avec  M.  Backhouse, 
sinologue  distingué.  (î'est  un  livre  tout  à  fait  remarquable  : 
(Jliinii  limier  Ihe  En^iircss  honuufcr. 

}>\a\<^rc  cette  petite  rccliilcation,  je  suis  convaincu  que 
votre  article  représente  très  exactement  les  sentiments  du 
puiilic  américain.  —  K.  Leu\s. 
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WVII 

L'ENFANT  DE  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE 

1''''  Juin   UJIJ. 

Un  de  nos  chefs  les  plus  respectés  me  disait  : 
«  Vous  avez  publié  beaucoup  de  faits  qui 
montrent  Théroïsme  de  nos  soldats  et  le  lien 
cordial  qui  les  unit  à  leurs  officiers.  Mais  que 
de  traits  innombrables  on  pourrait  ajouter  à 
ceux  que  vous  avez  enregistrés!  Voulez-vous 
lire  trois,  quatre  lettres  que  j'ai  là  dans  ma 
poche?  Vous  pourrez  môme  les  publier,  pourvu 
que  vous  cachiez  les  noms.  J'y  mets  une 
seconde  condition,  c'est  que  vous  me  rendrez 
les  originaux;  j'y  tiens,  car  je  constitue  un 
dossier  de  tous  ces  papiers  sublimes,  pour 
faire  connaître  à  mes  enfants  elpetits-enfanls 
avec  quels  compagnons  héroïquesj 'ai  fait  cette 
immortelle  campagne.  » 

J'ai  emporté  ces  lettres.  Je  les  ai  lues  avec 
admiration.  Elles  composent  une  très  simple 
histoire  que  je  veux  raconter  —  en  quelque 
sorte,  par- dessus  la  tète  de  mes  lecteurs  — 
à  l'administration  de  l'Assistance  publique. 
Vous  verrez  tout  à  la  fin  pourquoi.  D'ailleurs 
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j'irai  vite  et  sans  phrases.  De  tels  liéros, 
dépouillés  de  toute  vanité,  à  peine  nés  et 
aussitôt  dissous,  volatilisés  dans  la  gloire  de 
la  France,  exigent  qu'on  parle  d'eux  avec  la 
plus  complète  simplicité,  par  respect. 

Un  olTicier, le  capitaine  P...,  de  celte  infan- 
terie qui,  depuis  le  début  de  la  guerre,  con- 
quiert l'admiration  de  toutes  les  armes,  incli- 
nées devant  la  supériorité  de  ses  sacrifices, 
ayant  été  nommé  commandant  dans  un  autre 
régiment,  désigna  à  sa  fille,  pour  qu  elle  leur 
fît  parvenir  quelques  douceurs,  un  certain 
nombre  des  soldats  qu'il  quittait  et  qu'il  choi- 
sit, est-il  besoin  de  le  dire,  parmi  les  plus 
délaissés  et  les  plus  braves. 

La  jeune  fille,  presque  une  enfant  encore, 
âgée  d'une  quinzaine  d'années,  confectionna 
avec  zèle  les  paquets  classiques  composés  de 
tabac,  de  chocolat,  de  gâteaux  secs,  et  les 
envoya,  comme  son  père  le  désirait,  sans  se 
nommer,  mais  en  ayant  soin  d'y  glisser  le 
nom  et  l'adresse  d'une  amie,  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  recevoir  des  réponses. 

La  première  qui  lui  arriva  était  d'un  engagé 
volontaire  de  dix-huit  ans,  un  soldat  d'une 
bravoure  admirable,  cité  h  l'ordre  de  l'armée 
pour  être  allé  à  IVrlhes  reconnaître  avec 
succès  une  tranchée.  On  l'appelait  le  petit  H... 

1*. 
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Je  ne  vous  donne  pas  sa  lelire  à  lire.  Cer- 
lainement  que  pour  l'écrire  le  brave  garçon 
avait  demandé  laide  d'un  camarade  cultivé. 
Elle  est  soignée,  gentille  et  un  peu  banale, 
l  ne  seule  chose  y  est  curieuse,  c'est  qu'après 
avoir  fait  la  description  de  sa  tranchée  et  s'être 
loué  courageusement  de  sa  vie,  le  gentil  soldat 
disait  à  sa  correspondante  inconnue  :  «  Un 
point  noir,  c'est  (jue  notre  commandant  va 
nous  quitter  »,  et  insistant  avec  une  char- 
mante humour,  il  ajoutait  :  «  Je  vous  dirai 
entre  nous  que  ce  qui  fait  que  nous  l'aimons, 
c'est  s(uis  que  nous  voulions  l'avouer,  qu'il  est 
avare  de  notre  sang.  Aussi  lorsqu'il  nous 
criera  :  «  En  avant  I  à  la  baïonnette  !  »,  il  a 
):>  beau  être  brave,  il  ne  sera  jamais  le 
»  premier.  » 

\ous  imaginez  l'émotion  de  la  jeune  fille 
d'entendre  ainsi  parler  de  son  père  !  Elle 
répondit,  cette  fois,  par  une  vraie  lettre,  la 
seule  que  le  petit  soldat  ait  jamais  rerne  à  la 
tjuerre.  Dès  les  premières  lignes,  elle  se  nom- 
mait. Puis  continuant  : 

<(.  —  Vous  ne  po.uvez  croire  à  quel  point 
votre  jolie  lettre  nous  a  fait  plaisir,  à  maman 
et  à  moi  !  Nous  la  garderons  précieusement 
comme  un  témoignage  touchant  de  l'affection 
(jijc  mon  cher  papa  inspire.  Depuis  son  départ, 
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nous  sommes  toujours  bien  tristes  et  tour- 
mentées à  son  sujet;  aussi  est-ce  une  consola- 
lion  pour  nous  de  le  savoir  entouré  d'aussi 
vaillants  soldats  !  Papa  nous  a  dit,  monsieur, 
que  vous  étiez  d'une  bravoure  admirable. 
Gomme  toutes  les  petites  fdles  de  France,  je 
suis  pleine  de  reconnaissance  pour  les  vaillants 
défenseurs  de  la  patrie.  Puisque  mon  modeste 
envoi  vous  a  fait  plaisir,  je  me  fais  une  joie 
de  vous  en  adresser  un  autre  pour  Pâques. 

»  lions  vœux  pour  la  fin   de  la  campagne. 

).  Y.  P.  » 

C'est  ici  que  l'histoire  prend  de  la  rareté^ 
et  que  l'on  entrevoit  le  cœur  sérieux  d'un 
pauvre  et  noble  garçon.  Une  fois  de  plus, 
nous  allons  découvrir  ceux  qui  valent  mieux 
que  nous. 

Quelques  jours  après  avoir  reçu  cet  œuf  de 
Pâques,  II...  fut  désigné  pour  renouveler  la 
mission  (ju'il  avait  déjà  remplie  avec  succès 
et  qui  lui  avait  valu  sa  citation  à  l'ordre  de 
l'armée.  On  lui  ordonna  d'aller  chercher  des 
renseignements  sur  une  tranchée  allemande. 
Il  sentit  que,  celte  fois,  il  ne  reviendrait  pas, 
et  il  se  trouva  dans  l'état  d'esprit  de  ceux  qui 
font  leur  testament.  Mais  il  ne  possédait  rien, 
si  ce  n'est  la  lettre  de  celte  jeune  fille  qu'il 
n'avait  jamais  vue.    il   eut   la  pensée  de  l'eu- 
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voyer  au  commandant  P...,  avec  le  mot  sui- 
vant, que  l'on  voit  bien  qu'il  écrivit  tout  seul. 
Il  l'écrivit  moins  bien  que  le  grand  Corneille, 
mais  d'une  telle  manière  que  Corneille  l'em- 
brasserait en  l'appelant  :  «  Mon  fils  ». 

A  faire  parvenir  à  M.  le  Commandant  P..., 

si  je  ne  suis  pas  revenu  le  mercredi «  six 

heures  du  matin. 

Mon  commandant. 

Ayant  une  mission,  petite,  il  est  vrai,  mais 
assez  hasardeuse,  le  lieutenant  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'y  envoyer  ;  c'est  donc  sans  déplaisir 
(pie  je  pars,  car  c'est  plutôt  ma  place  fju'à 
n'importe  lequel.  Mais  comme  il  se  peut  que  j'y 
reste,  je  vous  remercie,  ainsi  que  J/"®  Y — , 
d'avoir  pensé  (i  m' envoyer  un  œuf  de  Pâques. 
Aussi,  mon  commandant,  permettez-moi  de 
vous  remercier. 

En  avant!  Vive  la  France! 

II... 

Si  vous  recevez  celte  carte,  c'est  que  je  serui 
tombé  pour  toujours. 

En  avant  quand  même .'    —  II ... 

Quelques  heures  plus  tard,  ce  soldat  de  dix- 
huit  ans,  ayant  décousu  le  numéro  de  son 
régiment  et  retiré  sa  plaque  d'identité,  afin  de 
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ne  donner  en  cas  de  njalhenr  aucun  rensei- 
gnement à  lennenil,  courait  d'un  bond  sur  le 
rebord  de  la  tranclice  ennemie.  Il  y  tombait 
mortellement  frappe. 

Un  camarade  fit  parvenir  sa  lettre  au  com- 
mandant V...  qui  la  lut  en  pleurant,  fit  dire 
une  messe  par  les  soins  de  sa  femme  et  de  sa 
fille,  puis  écrivit  au  lieutenant  pour  lui  dire 
son  admiration  sur  ce  petit  soldat  et  lui 
demander  tout  ce  qu'il  pouvait  en  savoir. 

Voici  la  réponse  du  lieutenant  : 

Mon  commandaid. 

Je  rn  empresse  de  vous  fournil'  les  ren'ieigne- 
tnenis  que  vous  me  demandez  sur  noire  bon  et 
hrave  petit  H ...  Abandonné  verstùfje  de  quatre 
ans,  il  a  été  élevé  par  l'Assistance  publique.  Il 
n  avait  pas  de  famille,  il  ne  correspondait  avec 
personne  et  ne  recevait  jamais  de  lettre,  sauf 
ces  derniers  temps  que  vous  avez  eu  la  bonté  dr 
le  désigner  à  votre  ft mille. 

Avant  la  guerre,  il  habitait  Paris  et  tra- 
vaillait chez  des  Jardiniers . 

Il  n  avait  jamais  d'argent,  mais  vivait  très 
heureux  et  en  très  bonu"  affection  avec  tous. 

Il  était  très  confiant  avec  ses  camarades, 
leur  a  raconté  toute  sa  vie  qui  se  résume  à  ce 
que  je  vous  dis. 
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Croyez,  mon  commandanl ,  que  nous  regrel- 
lons  lous  profondément  la  mort  de  ce  brave  et 
que  notre  pensée  s'associe  à  la  votre  pour  rendre 
hommage  à  sa  mémoire  et  bien  graver  dans  le 
cœur  de  chacun  de  nous  son  nom  et  ses  beaux 
actes  de  courage  et  d'abnégation  pour  l'utilité 
fie  la  défense. 

La  prochaine  fois  que  nous  irons  au  repos  et 
q}i('  je  pourrai  rassembler  ma  compagnie^  nous 
rendrons  à  notre  cher  disparu  l'hommage  que 
vous  nous  conseillez.  Puis  je  lirai  votre  lettre 
qui  fera  voir  à  chaque  soldat  le  cœur  du  chef 
qui  était  à  notre  tête  et  le  grand  prix  qu'il  attache 
à  Vexistence  de  ses  hommes. 

L'hommage  que  le  commandant  P...  avait 
demandé  pour  le  petit  II...  était  celui  rendu 
jadis  à  la  Tour  d'Auvergne. 

A  l'appel,  son  nom  fut  lancé  très  liaul  et 
(juel(|u'un  répondit  :  a  Mort  au  champ 
d'Iionneur  !  » 

Voilà  cette  vie.  Elle  s'assortit  avec  les  teintes 
graves  et  nobles,  avec  le  sérieuv  et  la  fierté 
sans  morgue  qui  caractérisent  les  héros  de  la 
pensée  française  et  de  l'histoire  de  France. 
(;c  sont  des  multitudes  d'existences  de  cette 
sorte  qui  créent  la  spiritualité,  le  monde  moral 
dont  nous  sommes  les  bénéficiaires.  Cet  enfant 
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élevé  par  la  charité  publique  se  trouve  êlrc 
un  prince  et  noire  supérieur.  On  le  regarde 
avec  une  douloureuse  amitié  se  défaire  sur 
le  talus  de  la  tranchée  allemande. 

Nous  ne  pouvons  plus  rien  pour  lui,  mais 
nous  devons  nous  servir  de  son  exemple.  Nul 
plus  que  ce  héros  ne  mérite  la  «  croix  de 
guerre  w,  dont  c'est  bien  votre  idée,  n'est-ce 
pas ,  qu'elle  doit  être  réservée  aux  combattants  i' 
Eh  bien  !  qui  la  réclamera  pour  lui  ?  Si  l'As- 
sistance publique  voulait  jusqu'au  bout  faire 
acte  paternel  vis-à-vis  de  son  pupille,  c'est 
elle  qui  devrait  s'en  charger.  Le  chef  qui  ma 
renseigné  et  moi,  nous  sommes  prêts  à  donner 
à  l'Assistance  publique  tous  les  renseignements 
complémentaires  lui  permettant  dhonorer  la 
mémoire  de  l'un   de  ses  plus  nobles  enfants. 
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LE  MUSÉE  DE  LA  BATAILLE 

n   Juin    191Ô. 

Sur  la  porte  du  presbyti!;re,  il  y  avait  une 
pancarte  écrite,  à  la  main,  soigneusement,  cl 
(jiii  disait  : 

«  Le  cure   de   Mr/iil  inrilc   ses    chers   sol- 
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dais...  Il  les  oli''n<l  cl  aime  à  se  dire  leur  ami 
foui  dévoie'.  )) 

Ce  charmant  appel  t^clalc,  brille,  comme 
un  fanal  d'amilié  au  milieu  du  champ  de 
bataille,  el  en  même  lemps  qu'il  exprime 
bien  la  IValernilc  de  nos  villages  vosgiens 
pour  nos  soldats,  il  complète  la  bonne  idée 
que  je  me  faisais  de  M.  le  curé  de  Ménil- 
sur-Belvittc.  C'est  lui  que  les  jeunes  filles  que 
j'ai  vues,  au  col  de  la  Chipolte,  en  train  de 
mettre  des  pervenches  et  des  petits  drapeaux 
sur  les  tombes  des  soldats,  m'ont  nommr 
comme  leur  inspirateur,  et  je  viens  à  sa  cure 
pour  le  lelicilcr. 

Une  vieille  femme  ma  ouvert  : 

—  M.  le  cure  est  absent;  il  est  parti  dès 
le  malin,  à  pied,  pour  Uambervillers.  Mais 
sûrement  qu'il  va  bientôt  rentrer.  Quatre 
heures  ont  déjà  sonné.  En  l'attendant,  vous 
regarderez  le  musée. 

Va  pour  le  musée  !  Me  voici  dans  une 
chambre  où  il  y  a  un  autel  et  dont  les  murs 
sont  couverts  de  sabres,  de  baïonnettes, 
d  obus,  de  clairons  brisés,  toutes  les  reliques 
françaises  et  allemandes  du  champ  de  bataille 
disposées  avec  un  soin  extraordinaire  et  mr- 
Ices  d'inscriptions  à  la  gloire  do  Dieu  el  des 
soldats,    l'ar    la    fenêtre,    je    vois    les    vieux 
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noyers  poussés  dans  le  sol  de  l'ancien  cime- 
tière et  qui  ombragent  les  ruines  de  l'église. 
Us  ont  résisté  ù  l'incendie  et  à  la  mitraille. 
Pays  de  grands  bois  et  de  grands  sentiments. 
Ici  les  arbres  et  les  hommes  naissent  pleins 
de  sève  et  le  cœur  solide. 

Mais  voici  celui  que  j'attends.  11  sait  ma 
présence,  il  accourt;  on  se  serre  les  mains, on 
se  regarde.  Ce  n'est  pas  une  figure  des  villes, 
une  de  ces  figures  pûles  sur  lesquelles  il  y 
aurait  à  déchiffrer,  comme  sur  un  palimpseste, 
plusieurs  épaisseurs  de  pensées  qui  se  recou- 
vrent; c'est  un  large  visage  vosgien,  bien 
charpenté,  bien  coloré,  bien  franc,  de  culti- 
vateur, de  soldat  et  de  prêtre.  Visiblement,  le 
curé  de  Ménil  est  content  de  me  voir,  comme 
moi  de  connaître  celui  qui  met  des  fleurs  sur 
les  lombes  dans  la  foret. 

Et  soudain,  devant  son  autel,  tout  d'un 
trait  et  d'une  voix  chaude,  il  improvise  une 
superbe  prière,  oij  il  me  nomme  et  célèbre 
les  soldats  morts  au  champ  d'honneur  et 
ceux  qu'il  a  soignés  dans  cette  même  pièce. 
Puis  s'asscyant  : 

—  Dans  cette  chambre,  vous  comprenez, 
on  ne  pouvait  pas  recommencer  la  vie  ordi- 
naire. C'était  mon  ambulance.  Nos  martyrs  y 
avaient    souffert    pour    la   patrie.    Alors    j'ai 
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dédié  à  Dieu  et  à  leur  gloire  celte  pauvre 
pièce  sanctifiée  par  eux,  et,  jusqu  à  nouvel 
ordre,  elle  remplacera  mon  église.  Après  la 
victoire,  c'est-k-dire  demain,  quand  Dieu  re- 
tournera dans  son  église  rebâtie,  il  y  aura 
encore  ici  quelque  chose  de  noble,  ce  sera  le 
musée  des  héros  du  col  de  la  Chipotte. 

El  le  voilà  qui  commence  d'une  voix  forte 
et  rapide  à  m'expliquer  l'origine  de  chacun 
des  «  numéros  »  de  son  musée,  en  même 
temps  que  la  valeur  symbolique  de  leur 
arrangement.  Pourquoi  a-t-il  placé  le  crucifix 
de  son  ambulance  au  milieu  d'un  cercle  de 
baïonnettes?  Pour  rappeler  que  c'est  par  la 
douleur  que  la  plus  haute  élévation  se  con- 
quiert. 11  va,  il  va,  mais  moi,  je  ne  suis  guère 
mystique  cl  encore  moins  collectionneur. 

—  Dites-moi,  monsieur  le  curé,  que  fai- 
siez-vous  pendant  la  bataille?  Vos  paroissiens 
ont-ils  beaucoup  soulTerl.*^  Expliquez-moi  les 
services  que  vous  rendez  aux  morts. 

Mon  hôte  n'aime  pas  k  parler  de  lui- 
même.  Voici  pourtant,  sauf  erreur  de  ma 
part,  les  détails  (jue  j'ai  pu  obtenir  de  sa 
complaisance. 

—  Le  20  août,  k  liuil  heures  du  malin, 
nous  avons  revu  les  premiers  obus  allemands, 
lis    lombèrcnl    1res   serrés  jusqu'au  soir  vers 
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les  cinq  heures,  faisant  parmi  nos  troupes 
de  nombreux  morts  et  blessés.  Sept  familles 
du  village  (je  dois  vous  citer  entre  autres  la 
famille  Joseph  Didier  et  M""-  Henry)  avaient 
disposé  en  ambulances  leurs  maisons.  On  y 
recueillait  aussi  vite  que  possible  nos  héros. 
A  cinq  heures,  l'église  prit  feu.  A  six  heures 
et  demie,  nos  troupes  s'étant  retirées  sur 
Uambervillers,  la  riposte  française  se  tut  et 
des  milliers  d'Allemands  se  précipitiirent  dans 
le  village. 

»  Ils  me  laissèrent  en  liberté  sur  ma  parole 
de  maintenir  le  calme  chez  mes  paroissiens. 
Les  flammes  entouraient  le  clocher  :  j'amenai 
la  pompe  à  incendie  et  cherchai  à  noyer 
d'eau  le  brasier,  mais  j'étais  quasi  seul,  je 
dus  y  renoncer  et  m'occuper  ù  sauver  les 
objets  de  la  sacristie  et  des  autels.  J'y  parvins 
à  grand'peine,  au  milieu  des  flammes  excitées 
par  les  courants  d'air  des  portes  et  des  fenê- 
tres brisées.  Je  me  remis  à  chercher  les 
blessés.  Et  vers  quatre  heures  du  matin,  les 
cloches  tombèrent  avec  un  fracas  épouvan- 
table. 

»  La  journée  du  lendemain  aO  fut  alVreuse  ; 
les  deux  artilleries  se  bombardaient.  Le  27 
de  grand  matin,  quelques  hommes  et  moi 
nous  creusions  une  tombe  au  cimetière  pour 
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y  placer  les  morts,  quand  un  oflîcicr  allemand 
survint  et  nous  commanda  d'aller  dans  les 
champs  au  nord-est  de  Baccarat  pour  y  voir 
les  blessés.  Il  nous  accompagna  et  il  m'an- 
nonçait très  haut  par  ces  deux  mots  :  a  Ca- 
marades !  secours  !  »  Alors  de  partout,  des 
sillons  et  des  buissons,  les  tètes  se  soulevaient 
et  des  appels,  combien  touchants,  me  venaient, 
m'entraînaient,  si  bien  qu'à  mon  insu,  après 
quelque  temps,  je  me  trouvai  tout  seul  en 
face  des  tranchées  allemandes.  Alors  en  sor- 
tirent des  cris,  des  injures  :  «  Bandez-lui  les 
yeux  !  Empoignez-le  I  » 

»  On  m'empoigna,  on  me  conduisit  vers 
Baccarat,  auprès  d'un  général,  le  prince 
François  de  Bavière.  Je  me  présentai  comme 
le  curé  d'un  village  paisible,  pouvant  se  faire 
comprendre  en  allemand,  et  disposé  à  être 
l'aumônier  de  tous  les  blessés,  sans  distinc- 
tion. 

»  Le  prince  fut  courtois  et  me  donna  l'au- 
torisation de  continuer  ma  visite  du  champ 
de  bataille.  Je  dus  traverser  de  nouveau  les 
lignes  allemandes,  mais,  cette  fois,  sans 
qu'on  m'Interpellât,  cl  je  pus  mieux  voir 
leurs  tranchées  remplies  de  troupes.  Je 
retrouvai  nos  blessés  et  les  voitures  du  village 
qui  nous  avaient  rejoints.    Nous  chargeâmes 
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de  notre  mieux  les  pauvres  martyrs,  et  moi 
j'en  mis  un  sur  une  brouette,  que  je  poussai 
avec  précaution.  En  route  pour  Mcnil! 

»  iMais  voilà  que  nous  croisons  des  senti- 
nelles allemandes,  qui  espionnent  et  reculent 
en  rampant.  Qu'est-ce  que  celte  manœuvre? 
Je  le  comprends  quand,  à  Ménil  même,  nous 
nous  heurtons  contre  des  hommes  à  nous,  des 
chasseurs  alpins  du  5/j''.  Ils  s'avançaient  gaie- 
ment. «  Halle  !  mes  enfants,  je  leur  dis.  Vous 
ne  les  connaissez  pas  1  Ils  sont  dans  des  tran- 
chées, tout  serrés,  par  milliers,  à  quelques 
cents  moires  I  » 

»  Ces  mots,  mes  gestes  ont  sulli.  Nos 
braves  amis  ont  compris  qu'ils  allaient  être 
encerclés.  Ils  prennent  sur  leur  droite  et  sont 
sauvés...  Trois  semaines  plus  lard,  leur  com- 
mandant vint  me  serrer  la  main  et  me  dire 
que  mon  geste  lui  avait  sauvé  les  deux  tiers 
de  son  bataillon  et,  de  plus,  avait  permis  à 
l'artillerie  de  savoir  et  de  faire  de  bonnes 
choses. 

»  Oui,  mais  j'avais  été  compris  aussi  ou 
deviné  de  l'autre  côté,  et  trois  jours  après, 
quand  Ménil  ardemment  disputé  tomba  sous 
la  botte  allemande,  je  vis  arriver  chez  moi 
comme  une  trombe  une  bande  d'entre  eux 
conduits   par  un  sous-Iieutenanl.    Ils   avaient 
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l'ordre  de  me  conduire  auprès  du  général  de 
division  ù  Baccarat. 

»  Je  n'eus  pas  le  temps  de  me  vêtir  un  peu 
plus  proprement.  A  quoi  bon,  d'ailleurs? 
L'ame  était  propre,  c'est  l'essentiel.  Tout  de 
même,  je  ne  me  rendais  pas  sans  me  débat- 
tre. Durant  la  bataille,  tant  qu'on  se  disputait 
le  village,  souvent  les  majors  et  les  otïiciers 
allemands  qui  entraient  dans  mon  presbytère 
et  qui  me  voyaient  soigner  leurs  blessés  avec 
les  nôtres,  m'avaient  fait  force  saluts  et 
compliments.  «  C'est  joli  ce  que  vous  faites 
la.  Vous  brave,  admirable,  pas  peur  de  la 
mort,  bon  pour  tous...  »  Je  demandai  à  par- 
ler à  l'un  d'eux  :  ce  Pourquoi  suis-je  inquiété? 
—  Trahison  de  nos  positions.  »  Je  partis 
entre  deux  soldats,  baïonnette  au  canon  et 
accompagné  de  ma  gouvernante.  Expliquez- 
moi  l'intérêt  de  s'en  prendre  aussi  à  une 
vieille  fernme?  Nous  avions  neuf  kilomètres 
de  chemin  à  faire  à  pied,  dans  la  nuit  tom- 
bante, cl  nous  étions  harassés,  de  fatigue  à 
cause  de  toutes  nos  nuits  passées  îi  soigner 
nos  chers  blessés. 

»  A  liaccarat,  le  ministre  de  la  Justice  ne 
me  fit  pas  allcndre.  Il  me  reçut  de  nuit  et 
me  fil  voir  une  dénonciation  en  règle.  Un  de 
mes   paroissiens,  (jue   le  canon   avait   troublé 


DE    LOnilAINE    ET    d'aKTOIS  2  23 

et  qui  s'était  réfugie  dans  mon  presby- 
tère, venait  d'écrire  ce  qu'il  m'avait  entendu 
raconter  h  nos  blessés,  k  mon  retour  des 
tranchées.  11  m'accusait  d'avoir  rencontré  et 
averti  les  chasseurs  alpins. 

»  Je  fis  appel  au  témoignage  des  majors 
allemands  qui  m'avaient  félicité  à  Ménil,  et 
puis  j'affirmai  la  folie  de  mon  dénonciateur. 
Nous  fûmes  confrontés.  Il  s'était  mis  en 
grande  tenue,  chapeau  haut  de  forme,  et,  hon- 
teux de  me  voir,  il  balbutia  des  mots  insensés. 
«  Vous  voyez  bien  qu'il  est  fou  »,  disais-je. 
Et  tout  d'un  coup,  le  ministre  de  la  Justice 
entra  dans  cette  vue,  parce  que  l'autre  accu- 
sait les  Allemands  de  lui  avoir  volé  un  billet 
de  mille  francs.  Ceci  était  providentiel  pour 
moi.  On  me  laissa  partir.  Mais  puisque 
j'étais  innocent,  je  réclamai  de  revenir  dans 
une  auto.  Un  des  majors  qui  avait  déposé  en 
ma  faveur  me  reconduisit.  Nos  blessés  et 
mes  paroissiens  furent  bien  étonnés  quand 
je  réapparus  au  petit  jour  ! 

»  Le  lendemain,  c'était  le  28  août,  j'eus  le 
bonheur  d'arrêter  les  incendies  qui  dévastaient 
toujours  notre  village.  On  m'avait  amené  un 
capitaine  allemand  grièvement  blessé.  Je  le 
soignai.  Leurs  majors  vinrent  le  panser,  puis 
s'en  allèrent,   et  de  nouveau  je   me   trouvai 
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seul  avec  lui.  Je  lui  versai  un  excellent  vin 
blanc.  Au  soir,  il  m'affirma  sa  vive  sympa- 
lliie  :  «  Moi  aime  bien  vous,  me  disait-il. 
Moi  resterais  toujours  avec  vous.  »  —  Eh 
bien  !  capitaine,  si  je  vous  rends  service,  cer- 
tainement, vous,  me  rendriez-vous  la  pa- 
reille? »  —  «  la!  la!  »  Alors  je  lui  dis  en 
ouvrant  la  fenêtre  et  en  lui  montrant  les  pau- 
vres maisons  qui  brûlaient  :  «  Pourquoi  ces 
feux.  En  quoi  ces  incendies  servent-ils  votre 
action  militaire  ?  »  Il  me  dit  d'appeler 
et  sur-le-champ,  devant  moi,  donna  des 
ordres. 

»  On  accepta  de  relâcher  les  otages  et  que 
je  fusse  le  garant  de  tous,  et  trois  fois  encore 
on  m'emmena,  mais  le  capitaine  que  je  soi- 
gnais ne  voulait  pas  me  perdre...  » 

Ainsi  M.  le  curé  Collé  me  raconte  ses  aven- 
tures avec  les  Allemands  parce  que  je  les  lui 
demande.  Pourtant,  il  préfère  parler  de  nos 
blessés,  à  nous. 

»  Chaque  jour,  à  plusieurs  reprises,  je  les 
visitais  dans  les  ambulances,  et  chacune  de 
mes  visites  était  une  vraie  joie  pour  eux  et 
pour  moi.  Je  les  exhortais  à  souiVrir  pour  la 
rançon  de  la  patrie,  tout  en  les  servant  dans 
toutes  les  circonstances.  Je  prenais  leurs  noms, 
leurs  adresses  pour  écrire  à  leurs  familles.  Ils 
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me  disaient  à  l'occasion  leur  reconnaissance 
élernelle  !  C  était  sublime  d'être  prêtre  durant 
ces  dix-neuf  jours  et  ces  dix-huit  nuits  I 

»  Les  Allemands  sont  partis  le  12  septem- 
bre. Dès  le  i3,  je  me  mis  à  visiter  le  champ 
de  bataille  de  mes  cinq  communes  :  Ménil- 
sur-Belvitte,  Sainte-Barbe,  Nononcourt,  An- 
glemonl  et  Bazien.  Je  recueillais  les  testa- 
ments, les  lettres,  les  couteaux,  les  livrets  de 
Caisse  d'épargne,  tous  les  souvenirs  qui  peu- 
vent un  peu  consoler  les  familles.  Je  com- 
mençais les  identifications  dès  ce  moment. 
Cela  se  fit  mieux  encore,  en  novembre,  quand 
les  ambulances  arrivèrent.  J'étais  au  bord 
des  tranchées,  mon  registre  auprès  de  moi, 
un  rouleau  de  fil  de  laiton  à  la  main  ;  je 
numérotais  chaque  tombe  et  j'inscrivais  im- 
médiatement les  noms.  C'est  ainsi  que  les 
familles  peuvent  être  rassurées.  Elles  me  ver- 
ront, moi  qui  ai  vu  les  leurs.  Je  leur  dis  : 
c(  Vous  n'étiez  pas  là,  mais  comme  prêtre,  je 
vous  représentais,  je  me  tenais  auprès  de  la 
fosse,  je  surveillais  et  je  priais.  » 

11  fallait  partir;  il  fallait  quitter  ce  curé  de 
Ménil-sur-Belvitte^  tout  pareil  à  ses  collègues, 
les  autres  curés  vosgiens,  qui  curent  l'honneur 
d'être  assassinés  ou  emmenés  par  les  Prus- 
siens.   La   fin  du  jour    avançait.    Il    m'avait 

13. 
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reconduit  dehors,  sous  les   grands   arbres  de 
son  village  perdu.  Je  lui  dis  : 

—  C'est  très  bien,  monsieur  le  curé  ou 
plutôt  mon  cher  ami,  tout  ce  que  vous  faites. 

—  Mais  non,  me  répondit-il,  je  le  fais  par 
un  besoin  du  cœur. 

Pour  rentrer  à  Nancy,  j'avais  encore  une 
longue  course.  Mais  les  routes  sont  désertes 
durant  la  guerre  et,  chose  étrange,  nullement 
détruites.  Nous  traversâmes  avec  rapidité,  en 
arrière  de  Badonviller  et  de  Blamont,  des 
villages  oij,  sur  tous  les  bancs  se  reposaient 
des  jeunes  cavaliers  de  la  classe  191 5,  sortis 
pour  quelques  jours  des  tranchées.  Les  der- 
niers rayons  de  soleil  enflammaient  de  magni- 
fiques couleurs  l'occident  et  je  pensais  que 
jamais  la  Lorraine  n'avait  été  plus  belle. 


XXVIII  his 

L.\  MÈRE  D'UN  SOLDAT  DE  LA  CHIPOTTE 
NOUS  ÉCRIT 

Pourquoi  ne  pas  citer  cette  lettre  d  ordre 
sublime  qui  met  la  mère  à  l'honneur  auprès 
de  son  fils  mort  pour  la  France  en  Lorraine? 
.le  la   reçois,    cette   lettre,  au  moment  où  je 
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corrige  ces  pages  d'imprimerie  el  quand  je 
reviens  de  parler  sur  la  tombe  des  soldats  de 
La  Ghipotte  pour  la  commémoration  de  leur 
victoire. 

Paris,  le  /j  Septembre  1916. 

Monsieur, 

Je  tiens  à  vous  remercier.  Je  possédais  un 
cher  fils  qui  était  beau,  intelligent,  bon,  que 
j'aimais  tendrement,  qui  me  le  rendait...  nous 
ne  nous  quittions  pas. 

Le  pays  me  l'a  pris  et  je  veux  penser  que  ce 
sacrifice  sans  nom,  sans  mesure,  contribuera  à 
la  victoire  finale. 

Dans  son  crâne  costume  d'ojjîcier  d'alpins, 
il  était  au  col  de  la  Chipotte  et  parmi  les  poi- 
trines qui  barraient  la  route  à  l'envahisseur  à 
Ménil-sur-Delvitte,  la  sienne  était  devant  celle 
de  ses  chasseurs. 

Il  est  bien  ainsi  tel  que  je  l'avais  conçu  et 
rêvé...  mais  je  souJJ're  quand  même  cruelle- 
ment. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  parle  de  lui  plus  que 
de  ses  camarades;  il  n'a  pas  fait  davantage, 
tous  ont  rempli  totalement  leur  devoir  de  Fran- 
çais. Mais  je  désire  que  ceux  qui  peuvent  com- 
prendre ne  l'ignorent  pas. 

Vous  arrivez  de  ce  coin  de  Lorraine,  mon- 
sieur,   ayaiU    de    votre    voix    autorisée    rendu 
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l'hommage  qu'il  convient  à  ces  défenseurs  de  la 
Moselle  et  de  la  Mortagne. 

Oui,  la  victoire  de  la  Marne  a  été  possible 
grâce  à  leur  héroïsme.  Il  faut  chaque  année  le 
redire  bien  haut,  à  la  même  date,  demandez- 
vous?...  Et  c'est  de  ce  rendez-vous  que  je 
désire  vous  remercier. 

L.  H  EN  NIQUE. 


XXIX 

NOTE  SUR  LES  COMBATS 

D'AOUT-SEPTEMBRE  191/,  A  MÉNIL. 

SAINTE-BARBE  ET  DANS  LES  VILLAGES 

DU  COL  DE  LA  CHIPOTTE  (11 

De  Sarrebourg  à  Baccaral,  les  Allemands 
mirent  trois  jours.  Nos  troupes  tentèrent  de 
reprendre  le  pont  de  Baccarat  le  26  août  vers 
les  3  heures  du  malin.  Une  compagnie  du  86'' 
s'y  fit  hacher  pour  donner  à  notre  retraite  le 
temps  de  s'opérer.  Vers  les  6  heures  du 
malin  du  même  jour,  les  hauteurs  au  Nord 
et  Nord-Est  de  Ménil  furent  le  théâtre  de  vio- 
lents combats  où  nos  troupes  eurent  à  essuyer 
des  pertes  relativement  importantes.  Il  l'alUnt 

(1)  Pour  éclairer  les  articles  du  a  mai  vl  tin  a  Juin. 
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céder  encore  et  proiulre  position  au  Sud- 
Ouest  de  Ménil  sur  les  hauteurs  qui  séparent 
Ménil  de  Rambervillers.  Les  Allemands  se 
trouvaient  en  face  de  grandes  difTlcullés  :  la 
forêt  de  Sainte-Barbe  avec  le  col  de  la  Chi- 
potte  étaient  tenus  par  nos  admirables  alpins 
et  nos  diables  bleus  des  Vosges.  A  Ménil,  nos 
ennemis  imaginèrent  leur  système  des  tran- 
chées et,  pendant  dix-neuf  jours,  ce  fut  une 
lutte  continuelle  oiî  ils  ne  trouvèrent  comme 
avantage  qu'une  avance  insignifiante  de  deux 
kilomètres. 

La  victoire  de  la  Marne  et  du  Grand-Cou- 
ronné arrivèrent  à  point,  car  les  Allemands 
avaient  conquis,  le  9  septembre,  toute  la  forêt 
et  devaient  s'élancer  par  la  trouée  de  Ram- 
bervillers. 

Les  Allemands  occupèrent  donc  Ménil  k 
partir  du  2.5  août  et  d'une  façon  définitive 
jusqu'au  12  septembre. 

Le  28  aoAl,  les  troupes  françaises  engagées 
étaient  : 

Infanterie  :  I7^  21%  38^  86*',  Io5^  I09^ 
i2i«,  I39^  1/19',  i57'',  I58^  I59^  IG3^ 

Infanterie  coloniale  :  5^  et  6®  régiments. 

Bataillons    de    chasseurs  :    I''^    3'',    5^.    7-, 

lo^  I5^  I7^  20%  2I^  3I^  /ll^  5/i^  6i«,  7l^ 

A  Ménil   même,   il  y   a  au    minimum   5oo 
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soldais  français  inhumés  et  dans  les  temtoires 
des  trois  paroisses  (Sainle-Barbe  et  une  partie 
de  la  Chipotte,  Nononcourl-Bazieu— Angle- 
mont)  environ  «.5oo. 


XXX 

UiN  TÉMOIGNAGE   SUR   LA  MORT  GLORIEUSE 
DE  GUY  DE  CASSAGNAC 

3  Juin    1915. 

J'ai  reçu  une  lettre,  datée  du  i\  mai,  qui 
m'est  écrite  par  un  jeune  écrivain,  compagnon 
d'armes  de  Guy  de  Cassagnac.  Elle  trace  le 
dernier  portrait  de  celui  qui  allait  mourir  au 
champ  d'honneur.  C'est  mon  devoir  de  mettre 
sous  les  yeux  du  public  ce  magnifique  témoi- 
gnage. Je  n'en  ai  pas  demandé  de  permission 
à  mon  correspondant.  D'autorité,  je  me  suis 
saisi  d'un  document  dont  il  ne  m'a  pas  paru 
possible  que  fût  privé  le  jeune  héros  tombé  face 
à  l'ennemi.  Je  me  suis  borné  h  y  supprimer 
quelques  lignes,  du  plus  grand  prix  à  mes 
yeux,  mais  que  ce  n'est  pas  mon  affaire  de 
publier. 

Déjà,  il  me  fut  donné  de  mettre  dans  les 
dossiers  de  la  guerre  cl  de  l'héroïsme  français 


DE    LORRAINE    ET    D'ARTOIS  2.3 1 

la  mort  du  lieutenant  Charles  Péguy,  racontée 
par  le  soldat  Victor  lîoudon.  Avec  le  même 
respect,  on  lira  la  mort  du  lieutenant  (juv  de 
Gassagnac,  racontée  par  le  soldat  Pierre  Du- 
moulin. 

Victor  Boudon  est  un  jeune  socialiste  révo- 
lutionnaire, ancien  secrétaire  de  Prcssensé; 
Pierre  Dumoulin  est  un  jeune  homme  de 
lettres,  ancien  collaborateur  de  Maurras.  Tous 
deux,  Dumoulin  et  Boudon,  sont  placés  pour 
jamais  dans  le  rôle  glorieux  de  témoins  des 
héros.  Les  voilà  devenus,  dans  l'histoire  des 
lettres,  à  l'heure  suprême,  les  seconds  de  ces 
preux.  A  lire  leurs  récits,  on  perd  la  notion 
exacte  de  l'heure  présente,  on  se  retrouve  hors 
du  temps,  sur  le  plan  de  la  France  éternelle. 
Péguy  est  un  compagnon  de  Jeanne  d'Arc  ; 
Guy  de  Gassagnac,  un  chevalier  des  anciens 
tournois,  et  tous  deux,  si  fort  de  191 4,  l'an- 
née du  miracle,  l'année  oii  les  Français 
furent  transfigurés... 

Mais,  trêve  de  commentaires,  écoutez  la 
voix  du  témoin.  G'est  un  soldat  de  la  défense 
de  Nancy  qui  parle  : 

. . .  Dans  la  cour  de  ce  lycée  hordelnis  trans- 
formé en  caserne  et  dont  les  mur-s  tout  blancs 
réverbéraient  le  terrible soleild' août,  la  mobilisa- 
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tion  battait  son  plein.  Quelle  fièvre  joyeuse  !  Le 
plus  pacifique  des  réservistes  n  était  pas  à  demi 
habillé  qu'il  réclamait  son  fusil  et,  sachant 
Mulhouse  prise,  criait  quil  n'arriverait  jamais 
à  temps  pour  la  prise  de  Strasbourg.  A  tout 
instant,  d'une  chambre  ou  dune  autre ,  une  voix 
s  élevait,  juste  et  sonore,  qui  entonnait  la 
Marseillaise  ou  le  Chant  du  Départ.  Et,  comme 
il  ny  avait  là  que  des  Gascons,  je  vous  jure 
que  le  chœur  ne  traînait  pas. 

Je  m'amusais  à  ce  spectacle  ardent,  prélude 
de  la  grande  tragédie  qui  allait  se  jouer,  et  je 
7n  efforçais  de  tout  retenir  et  de  tout  noter  de 
ces  minutes  qui  ne  reviendraient  pas.  Mais  un 
homme,  vite  aperçu,  me  fit  oublier  tous  ces 
hommes  ;  ses  gestes  éclipsèrent  les  mouvements 
de  cette  foule.  «  Cassagnac  !  »  m'écriai-je,  en 
courant  vers  lui.  C'était  Guy  de  Cassagnac,  en 
effet,  qui  venait  d'être  affecté  comme  sous-lieu- 
tenant de  réserve,  à  mon  régiment  et,  comble 
du  bonheur,  à  ma  compagnie. 

Des  rapports  anciens  nous  liaient.  Je  lui 
devais  d'avoir  un  peu  débroussaillé  pour  moi  les 
toujours  dijjiciles  débuts  du  métier  d'écrivain  et, 
bien  que  nous  nous  fussions  trouvés  en  contradic- 
tion et  presque  en  hostilité  plusieurs  J'ois  à  pro- 
pos de  doctrine  ou  de  personnes  politiques,  je 
lui  restais  sincèrement  a/taché.    Oui  eût  d'ail- 
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leurs  résiste  an  charme  de  ce  rjenlllhomnic  dont 
l'orgueil  même  avait  une  extraordinaire  qualité 
de  jeunesse  ? 

A  Bordeaux,  dès  ce  moment, à  la  caserne  et 
dans  la  ville,  nous  nous  retrouvions  plusieurs 
fois  par  jour  et,  chaque  fois,  ce  ni  était  un 
plaisir  nouveau.  Nous  ne  causions  que  de  la 
guerre  et  des  espoirs  sans  limite  quelle  ouvrait 
à  la  France.  Il  nous  tardait  de  partir. 

...  Guy  de  Cdssagnac  était  très  brave  et  très 
beau.  Il  avait,  en  outre,  cette  noblesse  d'allure, 
cette  grâce  naturelle  du  geste  par  quoi  certains 
prêtent  une  vie  et  un  caractère  aux  choses  dont 
ils  se  vêtent.  A  part  le  calot,  qu'il  n'aimait  pas 
et  qu'il  remplaçait  —  pour  la  plus  grande  joie 
de  ses  soldats  gascons  —  par  un  béret,  sa  tenue 
était  celle  de  tout  officier  français  en  campagne. 
Et  pourtant  je  me  rappelle  certaines  marches  de 
nuit  où  sa  haute  silhouette  drapée  dans  le  man- 
teau que  relevait  le  sabre,  très  long,  était  l  ap- 
parition véritable  d'un  de  ces  seigneurs  d'au- 
trefois, chez  qui  le  souci  de  l'élégance  ne  se 
séparait  pas  de  celui  de  f  honneur. 

Guy  de  Cassagnac  créait  autour  de  lui 
IhéroXsme  et  la  dignité.  Je  viens  de  parler  de 
son  épée,  qui  était  fort  belle  et  fort  longue  :  il 
r aimait  beaucoup  et,  souvent,  ne  la  tirait  du 
fourreau  que  pour  le    plaisir  de  la  faire  et  in- 
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celer  au  soleil.  Ses  troupiers,  qui  l'adoraient, 
venaient  à  chaque  instant  lui  demander  de  la 
leur  montrer,  ce  qail  accordait  toujours,  heu- 
reux de  trouver  persistant,  dans  ces  âmes  si 
diverses,  l'amour  et  la  vénération  de  cette  chose 
noble  entre  toutes  :  le  glaive. 

C'était,  d'ailleurs,  par  sa  propre  noblesse  que 
le  lieutenant  de  Cassagnac  s'était  imposé  au 
respect  et  à  l'afjection  des  hommes  quil  com- 
mandait. On  savait  ses  duels,  l'hérédité  de 
vaillance  dont  son  nom  était  cliargé.  Sa  stature 
paissante  imposait  aux  simples;  sa  ferme  jus- 
tice et  sa  bonté  souriante  lui  gagnaient  tous  les 
dévouements.  Dans  sa  section,  bien  sûr,  il  y 
avait  beaucoup  de  mauvaises  tiHes,  farcies  d'an- 
ticléricalisme hête.  Nul,  cependant,  n  aurait 
osé  sourire  en  voyant  le  jeune  officier  pénétrer 
dans  l'église  des  villages  que  nous  traversions, 
s'agenouiller  et  prier,  le  front  dans  ses  deux 
mains . 

Nous  passâmes  trois  jours  à  errer,  de  can- 
tonnement en  cantonnement,  dans  ces  villages 
lorrains,  quelquefois  sordides,  mais  pleins  de 
joliesses  imprévues,  et  où  je  ne  sais  quel  air  de 
résignation  grave  et  douce  i^ous  avertit  que  vous 
traversez  une  terre  de  longue  souffrance.  Là, 
nous  avons  eu,  (lassagnac  et  moi,  des  causeries 
qui  m'ont  laissé  le  plus  charmant  souvenir  de 
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son  esprit.  Sa  parole,  rjui  zézayait  an  peu,  sem- 
blait toucher  aux  idées  comme  une  main  gantée 
toache  aux  choses  et  laissait  tomber  les  mots 
plus  qu'elle  ne  les  disait.  J'admirais  que,  dressé 
semblait-il,  pour  la  violente  polémique  et  l'in- 
vective, il  fût  attentif  à  saisir  les  plus  fines 
nuances  de  l'âme  humaine.  Je  lui  fis  part  de 
mes  projets;  il  voulut  bien  me  confier  quelques- 
uns  des  siens  et  des  nouveaux  pas  qu'il  comp- 
tait faire  dans  cette  voie  du  roman,  où  il  avait 
débuté  par  des  livres  d'une  psychologie  délicate. 

Nos  admirations  étaient  identiques,  mais  il  en 
était  une  sur  laquelle  nos  propos  revenaient  le 
plus  souvent  et  le  plus  naturellement  en  ces 
lieux,..  Il  aimait  surtout  les  Amitiés  fran- 
çaises et  la  Colline  —  cette  colline  dont  nous 
apercevions  le  sommet  parfois. 

Le  19  août,  drapeau  déployé,  l'arme  sur 
l'épaule  et  baïonnette  au  canon,  nous  franchis- 
sions la  frontière  en  chantant  la  Marseillaise  à 
pleine  voix.  Le  moment  tant  attendu,  tant 
désiré,  tant  appelé,  était  venu;  nos  âmes  fré- 
missaient; le  sol  était  élastique  sous  nos  pas. 
Guy  de  Cassagnac  regarda  sa  montre  ù  l'ins- 
tant précis  où  il  enjambait  la  ligne  désormais 
effacée  :  «  Onze  heures  vingt-huit  !  »  me  jeta- 
t-il.  Je  n'oublierai  jamais  cette  seconde  de  ma 
vie. 
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«  Mon  lieutenant,  dirent  les  hommes,  il  faut 
■arracher  le  poteau  frontière  !  :>y  II  y  avait  plu- 
sieurs Jours,  déjà,  que  la  besogne  était  faite, 
des  combats  d' avant-garde,  heureux  pour  nous, 
ayant  eu  lieu  sur  ce  point.  Mes  pauvres  Borde- 
lais qui  aiment  tant  le  théâtre  qu'ils  en  font  parfois 
les  gestes  sans  s'en  douter,  étaient  un  peu  déçus. 
Leur  lieutenant,  pour  les  consoler,  alla  dévisser 
avec  eux  la  plaque  de  fonte  qui  indiquait,  en 
langue  allemande,  le  nom  du  village  et  la  dis- 
tance d'avec  les  villages  i^oisins. 

Une  marche  très  longue  et  très  dure  suivit 
cette  allégresse.  Le  soleil  tapait  dur,  les  sacs 
étaient  lourds,  la  forêt  où  nous  cheminions, 
nous  arrêtant  fréquemment,  paraissait  mysté- 
rieuse; peu  à  peu,  les  chansons  cessèrent,  les 
conversations  .s'espacèrent.  Les  hommes,  fati- 
gués et  un  peu  inquiets,  se  taisaient.  Cassagnac, 
alors,  parla.  Ce  qu'il  dit  n  était  pas  une 
harangue,  mais  l'énoncé  très  simple  des  bonnes 
nouvelles  que  l'on  recevait  de  noire  offensive, 
avec  quelques  commentaires  très  clairs.  Et  cela 
releva  l'entJiousiasme  éteint,  aida  à  faire  les 
derniers  kilomètres.  Il  annonça  aussi ,  qu'à  par- 
tir de  ce  jour,  il  prenait  à  sa  charge  les  frais 
somptuaires  de  la  section,  tout  ce  que  «  l'ordi- 
naire »  ne  fournissait  pas. 

Le  soir,  quand  nous  atteignîmes  le  village  de 
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Fonleny,  en  plein  territoire  annexé,  le  soleil  se 
couchait,  inondant  de  pourpre  l'horizon,  pen- 
dant que  vers  l'est  des  vapeurs  violettes  mon- 
taient, crépuscule  de  rjloire  cl  de  deuil,  sublimes 
préparatifs  que  les  Dieux  devaient  Jaire  aux 
funérailles  proches  d'un  héros. 

Maintenant,  je  n'ai  plus  de  Guy  de  Cassa- 
gnac  que  deux  visions  brèves  et  brillantes. 

Dans  le  matin  lumineux  du  20  août,  le  régi- 
ment se  rassemble  pour  aller  au  combat,  car 
des  forces  allemandes  descendent  de  Metz  pour 
briser  notre  marche  en  avant.  Déjà,  les  flocons 
blancs  des  shrapnells  éclatent  dans  le  ciel  imma- 
culé. Le  canon  gronde  violemment,  mais  nos 
âmes  se  grisent  du  fracas  grandissant  de  ce 
tonnerre.  J'atteste  que,  dans  celle  matinée,  on 
aurait  tout  pu  demander  aux  soldats,  tant  leur 
confiance  était  absolue.  J'entends  encore  un 
homme  criant  à  un  clairon  :  ce  J'espère  que  tu 
vas  nous  la  sonner  vivement,  cette  charge,  hein, 
petit  !  »  Le  plus  Joyeux  de  nous  tous,  à  coup 
sûr,  était  Cassagnac.  Pendant  que  sa  section 
se  formait,  il  eut  un  geste  que  n'oublieront 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  vu.  Sans  affectation, 
il  alla  vers  une  meule  de  paysan  et,  avec  soin, 
il  aiguisa  son  épée. 

Voici,  maintenant,  la  dernière  vision  que 
j'eus    de   notre  ami.   Nous  venions  de  gravir 
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plusieurs  coteaux  et  de  gagner  une  croie  cToà 
notre  attaque  devait  partir.  Les  gros  obus  tom- 
baient et  les  balles  chantaient  à  nos  oreilles 
leur  méchante  chanson. 

Notre  colonel,  qui  devait  être  frappé  peu 
après j  donna  à  ma  compagnie  ordre  de  charger. 

Alors,  mon  capitaine  réunit  ses  chefs  die  sec- 
tion et,  s' excusant  de  ne  pouvoir  j aire  à  chacun 
ce  même  honneur,  pria  le  lieutenant  de  Cas- 
sagnac  de  partir  le  premier.  Cassagnac,  res- 
plendissant de  bonheur,  inclina  sa  haute  taille, 
en  remerciant  le  capitaine,  en  s'excusant  auprès 
de  ses  camarades,  en  prenant  congé  de  tous. 

Ainsi,  sur  ce  plateau  que  la  mort  venait 
battre,  une  atmosphère  de  haute  politesse 
régnait.  Face  aux  lourdes  brutes  dont  le  flot 
s'avançait,  deux  hommes,  deux  gentilshommes, 
deux  officiers  français  faisaient  assaut  de  cour- 
toisie, et,  avant  que  de  mourir,  se  saluaient 
tout  comme  en  un  salon. 

Et  puis,  ce  fut  f  ouragan  de  la  bataille... 

Quand,  le  soir,  brisés,  vaincus,  désespérés, 
il  nous  fallut  regagner  Nancy,  pour  recommen- 
cer et,  cette  fois,  gagner  la  partie,  sur  le  che- 
min où  les  convois,  les  blessés,  les  soldats  égarés 
se  pressaient  en  un  désordre  de  déroute,  Je 
connus  des  heures  a(]'reuses.  A  la  démoralisa- 
tion de  la  défaite  venait  s'ajouter    l'incertitude 
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du  sort  de  mes  compagnons  et,  avant  tous  les 
autres,  de  Guy  de  Cassagtiac.  Suivant  les  uns, 
il  était  blessé,  suivant  d'autres  il  avait  été  Jait 
prisonnier  ;  quelques-uns  redoutaient  qu'il  fût 
mort.    Ceux-là,  hélas/  avaient  raison. 

J'ai  fait  tous  mes  ejforls  sans  pouvoir  obte- 
nir un  récit  de  ce  trépas  héroïque.  Ce  n'est  quau- 
jourd'Jtui  que  sa  citation  toute  récente,  à  l'ordre 
de  l'armée,  nous  renseigne  enfin.    Je  recopie  : 

«  A  fait  preuve  de  la  plus  grande  bravoure 
et  d'an  véritable  mépris  de  la  mort.  Blessé  une 
première  fois,  a  continué  à  commander  et  à 
entraîner  sa  section  en  avant.  A  été  tué  au 
moment  où,  ayant  pris  le  commandement  de  sa 
compagnie,  il  exaltait  par  ses  paroles  et  son 
attitude  le  moral  de  ses  hommes.  Se  sentant 
verdu,  n'a  pus  voulu  qu'on  l'emportât,  disant 
qu'il  voulait  rester  en  territoire  annexé.  » 

Sa  volonté  est  faite  :  il  repose  sur  la  route 
de  ce  Rhin  qui,  tant  de  fois,  vit  nos  armes 
lieureuses  et  où  nous  irons  bientôt  reporter  la 
frontière  de  France.  Comme  le  bâton  de  Condé 
Jeté  dans  les  rangs  ennemis,  sa  tombe  lointaine 
et  qu'aucun  soin  n'honore  est  pour  ses  amis,  le 
gage  sacré  de  notre  retour  définitif  dans  la 
terre  lorraine. 

Après  la   guerre,  je  pourrai  compléter    ce 
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témoignage  de  Pierre  Dumoulin  par  un  docu- 
ment qui  me  vient  d'autre  part,  et  que  j'ai 
revu,  celui-là,  dès  le  :iO  septembre.  Il  con- 
tient des  détails  à  la  honte  des  Allemands, 
qui  sont  des  voleurs,  et  à  l'honneur  des  Lor- 
rains annexés.  Mais  je  ne  puis  rien  publier 
tant  que  ces  derniers  sont  à  la  merci  des  pre- 
miers. Qu'il  me  suffise  de  dire  que  la  tombe 
de  Guy  de  Cassagnac  est  à  Faxe,  petit  vil- 
lage à  Test  de  la  côte  de  Delme,  et  que  la 
lettre  qui  me  l'apprend  confirme  ce  que  l'on 
sait  d'ailleurs  sur  la  hardiesse  et  la  volonté 
héroïques  jusqu'au  bout  du  lieutenant  Cas- 
sagnac. 

On  aura  noté,  dans  le  récit  que  je  viens  de 
publier,  les  deux  images  prises  le  matin  du 
combat  et  qui  rayonnent  d'une  incomparable 
beauté.  Qu'il  est  charmant,  ce  jeune  officier 
remerciant  ses  chefs,  s'excusanl  auprès  de  ses 
camarades  quand  il  est  désigné  pour  entrer  le 
premier  sous  le  feu!  La  Grèce  aurait  retenu, 
pour  le  incllrc  sur  une  stèle  de  céramique, 
dans  le  champ  silencieux  des  morts,  ce  jeune 
guerrier  qui,  au  soleil  levant,  affûte  sans  mot 
dire  son  épée.  Pour  nous,  il  demeure  intact, 
tel  que  nous  le  connaissions,  et  pourtant  trans- 
figuré par  la  mort.  Nous  le  voyons  debout 
auprès  de  son  frère  Paul  blessé  à  l'ennemi  et 
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cité  à  l'ordre  de  l'armée,  auprès  de  sa  mc-re, 
fjucjepried'agréer  mes  respects  et  qu'il  couvre 
d  lionneur. 


XXXI 

I>ES  VEUVES  DE  LA  GUERRE 

A   Juin    1915. 

Quel  tableau  magnifique  présentait,  mer- 
credi matin,  la  chapelle  des  Carmes,  ù  F  Ins- 
titut catholique,  tandis  que  Mgr  Baudrillart 
célébrait  la  messe  devant  l'archevêque  de 
Paris,  pour  bénir  les  débuis  de  l'OEuvre  des 
veuves  de  la  guerre  !  Sur  les  pilastres  et  les 
lambris  de  marbre  noir,  assortis  avec  les  vête- 
ments sacerdotaux  de  rolFiciant,  l'or  et  la 
llamme  de  l'autel  faisaient  une  harmonie 
profonde,  complétée  à  gauche  par  la  pourpre 
du  Cardinal  largement  étalée,  où  descendait 
un  rais  de  soleil,  et  à  droite  par  un  groupe 
aux  teintes  sévères  de  jeunes  lévites  chan- 
teurs. La  piété  du  célébrant,  l'émotion  pater- 
nelle de  l'éminent  prélat,  l'enthousiasme  du 
maître  de  chapelle,  qui  menait  le  chœur  en 
modelant  avec  ses  deux  mains,  dans  les  airs, 
les  formes  pures  de  ces  beaux  hymnes,  tantôt 
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dilatées,  tantôt  resserrées;  enfin,  la  douleur 
de  CCS  trois  ou  quatre  cents  femmes  agenouil- 
lées et  formant  comme  une  mer  immobile  de 
voiles  noirs  et  de  bandeaux  blancs,  c'était  un 
chef-d'œuvre  de  grandeur  simple  et  grave, 
un  des  plus  émouvants  spectacles  que  puisse 
contempler  un  Français,  le  complément  de 
nos  champs  de  bataille. 

Ces  jeunes  veuves  de  la  guerre,  accompa- 
gnées de  petits  enfants  pâles,  et  qui  priaient 
en  pleurant,  à  quoi  songeaienl-ellcs?  J'ai 
cru  comprendre  la  signification  de  cette  har- 
monie de  beauté,  de  tristesse  et  d'austérité. 
Elles  ne  se  dispersaient  pas  en  rêveries  qui 
les  eussent  dispensées  delTort.  Elles  rassem- 
blaient leur  volonté  et  cherchaient  le  but 
digne  de  leur  fier  courage.  Notre  pieuse  sym- 
pathie, guidée  par  les  ondulations  de  cette 
atmosphère  iiéroïque,  put  lire  quelques  syl- 
labes du  poème  de  douleur  et  de  vaillance 
qui  frémissait  partout  dans  cette  assemblée. 
Mais  qu'ajouteraient  nos  impressions  à  des 
pensées  qu'il  nous  est  permis  de  connaître 
par  des  confidences  admirables? 

(juc  (le  lettres  j'ai  rcrucs,  de  plusieurs 
parts,  avec  respect.  Voulez-vous  que  nous 
écoutions  un  de  ces  ca;urs  ennoblis  par  la 
soulTrimcc,   et  que  vous   voyiez  ces  cires  de 
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faiblesse,  courbés  par  la  douleur,  prenant 
d'elle  un  plus  magnifique  ressort?  \  oici  ce 
que  je  crus  entendie,  tandis  que  les  chan- 
teurs psalmodiaient  les  proses  des  morts  dans 
la  chapelle  tendue  de  noir  : 

La  vie  s'ouvrait  si  belle  devant  nous  !  Nous 
Iravaillions  ensemble^  nous  élevions  les  enjanls, 
nous  nous  réjouissions  à  eliaque  naissance,  nous 
voyions  la  roule  droite  si  bonne;  il  n'y  avait 
plus  qu'à  vivre  pour  réaliser  tous  les  chers 
projets  un  à  un.  Nous  nous  sentions  capables 
de  donner  à  la  France  et  de  bien  élever  plu- 
sieurs enfants,  nous  voulions  fonder  une  vraie 
famille  ;  nous  restons  avec  un  ou  deux  seule- 
ment, et  la  tâche  nous  semble  au-dessus  de  nos 
Jorces  ;  c'est  que  notre  guide,  notre  soutien, 
celui  qui  nous  rendait  tout  facile,  qui  nous 
montrait  la  route  à  suivre  n'est  plus... 

Mais  ne  nous  semble-t-il  que,  invisible  à  nos 
côtés,  il  nous  dit  «  Courage  w?  Ne  savons-nous 
pas  que  [dus  notre  sacrifice  est  grand,  plus  il 
est  beau?  et  que  c'est  à  notre  vaillance  et  non 
à  nos  pleurs  que  doit  se  mesurer  notre  amour? 

Il  ne  faut  plus  penser  au  bonheur  pour  nous, 
c'est  fini,  cela  n'existera  plus:  il  faut  penser 
aux  petits.  Leurs  petits.  Nos  maris  sont  morts 
pour    eux;    nous    devons   vivre  pour    eux,   ei 
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ce  devoir  si  impérieux,  il  faut  t accepter  plei- 
nement. Il  faut  vicrc  pour  leur  dire  quel  papa 
ils  ont  eu,  combien  il  était  bon,  gentil,  affec- 
tueux, comme  il  les  aurait  bien  dirigés,  comme 
il  en  aurait  fait  des  Jiommes,  et  des  hommes 
utiles  au  pays. 

ISotre  devoir  à  nous  est  aussi  clair  que  le 
leur,  notre  tâche  plus  longue,  mais  bien  péril- 
leuse, bien  douloureuse.  Nous  aurons  des  mo- 
ments d'affreuses  défaillances,  de  désespoir,  de 
doute  sur  le  parti  à  prendre,  sur  la  route  à 
suivre,  mais  toujours,  je  le  crois,  nous  les  sur- 
monterons, car  toujours  nous  aurons  cette  pensée 
qui  nous  viendra  à  ces  moments  pénibles  :  a  Lui 
a  bien  souffert  et  lui  a  bien  vécu  des  heures 
douloureuses  et  encore  il  n'avait  pas,  comuu' 
moi,  pour  le  soutenir,  le  sourire  des  petits  »  ; 
et  puis  surtout  nous  nous  dirons  :  «  Lui  parti, 
c^est  à  moi  d'en  faire  de  vrais  Français,  des 
Français  bons,  énergiques,  avec  un  esprit  bien 
large  et  une  conscience  bien  droite.  C'est  à  nous 
de  les  élever  d'après  les  goûts  et  les  principes 
de  leur  papa.  Il  faut  que  ce  soit  le  souvenir  de 
celui  qui  les  a  tant  aimés  qui  les  guide  toujours 
dans  la  vie.   » 

//  y  a  des  iz/djéciles  qui  vous  disent  :  «  Oh  ! 
les  petits  ne  souffriront  pas,  ils  sont  trop  jeunes 
pour  se  rappeler;  ils  oublieront  vite.  » 
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Mais  il  ne  faut  Jamais  qu'ils  ouhlienl.  Il  faut 
quils  aient  de  leur  père  un  souvenir  très  lumi- 
neuXj,  très  vivant^,  qu'ils  sachent  bien  que  c'est 
parce  qu'ils  avaient  un  papa  jeune,  brave, 
robuste  et  vaillant  quils  ne  l'ont  plus  ;  que  si 
leur  papa  avait  été  un  papa  à  la  conscience 
moins  droite^  un  papa  plus  froussard^  il  se 
serait  embusqué  dans  un  bon  petit  poste  pas 
trop  périlleux,  et  il  en  serait  revenu  sain  et 
sauf  à  la  fin  de  la  guerre.  Il  faut  que  nos 
petits  sachent  bien  quil  vaut  mieux  pour  eux 
n'avoir  plus  de  papa  qu'un  papa  lâche,  — 
pourvu  qu'ils  aient  une  maman  vaillante  et 
gaie. 

Eh  !  oui,  il  faut  que  nos  petits  soient  élevés 
gaiement,  —  leur  papa  l'a  tant  recommandé, 
—  car  le  bonheur  et  la  gaieté  sont  indispen- 
sables à  la  vie  de  l  enfant.  Comment  voulez- 
vous  qu'un  enfant  se  développe  librement  dans 
une  atmosphère  de  tristesse  ?  Vous  n'avez  pas 
t intention  d'en  faire  des  ratés,  des  vaincus  de 
la  vie,  de  leurs  petits  ?  Vous  ne  voulez  tout  de 
même  pas  que  plus  tard  dans  la  vie  par  notre 
faute,  ils  soient  moins  bien  préparés  à  la  lutte, 
moins  bien  armés  que  les  enfants  des  embus- 
qués, auxquels  ils  auront  à  disputer  les  places 
au  lycée  d'abord,  et  plus  lard  dans  les  grandes 
écoles,  aux  concours  de  droit  ou  de  médecine. 

14. 
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//  ne  faut  jamais  dire  devant  nos  enfants  : 
a  Alt  !  mon  pauvre  petite,  tu  nas  plus  d'appui 
dans  la  vie,  tu  réussiras  difficilement  ;  comme 
nous  sommes  à  plaindre  !  Si  ton  père  avait  vécu, 
comme  tous  les  obstacles  auraient  été  aplanis  !  » 
Mais  non,  il  faut  donner  à  nos  enfants  une 
confiance  invincible  en  eux-mêmes,  mais  sans 
vaine  présomption  ;  il  faut  qu'ils  pensent  : 
«  Avec  un  papa  comme  le  mien,  on  réussit  tou- 
jours :  lui  n  était  bien  arrivé  (jue  par  son  tra- 
vail, sans  protections,  sans  appuis  ;  j'arriverai 
bien,  moi  aussi.  »  Quand,  pour  eux,  dans  la 
vie,  viendra  llieure  des  pénibles  épreuves,  ils  se 
diront  :  «  Qu  est-ce  que  cela  à  côté  de  l'épreuve 
que  mes  parents  ont  vaillamment  supportée?  » 

Travaillons  sans  relâche  afm  quen  leur  cœur, 
en  leur  esprit  subsiste,  ineffaçable,  l'empreinte 
de  leur  père.  Pour  cela,  conservons-leur  les 
amis  de  leur  père,  ses  lettres,  tous  les  menus 
souvenirs.  Parlons  de  lui  souvent  et  gaiement, 
fouillons  nos  souvenirs  et  interrogeons  notre 
mémoire  :  nous  leur  conterons  des  tas  d'anec- 
dotes, de  menus  incidents  sans  intérêt  pour 
d'autres  que  pour  eux  et  pour  nous.  Mais  c'est 
par  des  milliers  de  petits  détails  qu'ils  auront 
conscience  que  leur  père  a  vécu  réellement, 
qu'ils  connaîtront  plus  intimement  ses  goûts, 
ses  idées,  ses  préférences. 
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Notre  pensée  dominante,  cesl  que  nous  voul- 
ions, aujourd'hui  comme  avant,  plaire  à  celui 
que  nous  aimions  plus  que  nous-mêmes.  Eh 
bien!  la  seule  preuve  d'amour  que  nous  puis- 
sions encore  lui  donner,  c'est  de  faire  de  nos 
fds  des  imillanis  comme  leur  père  ;  de  nos  filles, 
des  femmes  capables  d'être  les  compagnes  et 
les  collaboratrices  de  maris  qu'il  eût  estimés. 

Par  amour  pour  nos  morts  et  j)Our  nos 
enfants,  surmontons  notre  désespoir.  Dans  une 
lettre  d'adieux,  écrite  avant  de  partir  à  la 
guerre,  par  un  jeune  papa  à  rainé  de  ses 
enfants,  il  y  avait  ces  quelques  conseils  que  je 
dois  mettre  à  profit  :  ce  Je  ne  veux  pas  que  le 
souvenir  de  leur  père  mort  pèse  sur  nos  enfants 
et  soit  une  gène  pour  le  développement  de  leur 
esprit  et  de  leur  gaieté.  La  mort  de  leur  père 
ne  doit  pas  les  diminuer  dans  la  vie.  Ils  y 
doivent  trouver,  au  contraire,  une  raison  de 
plus  d'agir  et  d'être  pour  toi  un  réconfort  et, 
plus  tard,  un  soutien.  » 

Ainsi  parlent  les  femmes  françaises,  et 
voilà  dans  quel  refuge  de  pensées  elles  s'éta- 
blissent. J  ai  cru  pouvoir  transcrire  (sans  rien 
y  modifier)  cette  effusion  d'une  âme  héroïsée 
par  la  souffrance,  parce  que  je  me  suis  rappelé 
cette    phrase    du    témoin    américain    que   je 
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citais,  il  y  a  trois  jours  :  «  En  France,  à  cette 
heure,  il  n'y  a  pas  un  homme  ou  une  femme 
qui  n'ait  quelque  chose  à  dire  d'intéressant. 
Les  hommes  et  les  femmes  y  sont  devenus 
humains  d'une  façon  surprenante  et  splen- 
dide.  » 

Je  m'applique  à  recueillir  tout  ce  qui 
est  à  la  gloire  de  notre  nation.  On  multiplie 
les  forces  morales  en  les  plaçant  devant  tous 
comme  des  modèles.  Souvent  le  bonheur 
marque  un  arrêt  du  cœur,  mais  la  douleur 
fait  descendre  chacun  dans  son  âme  plus 
avant  qu'il  n'avait  jamais  regardé.  Les  femmes 
françaises,  dans  ce  drame  de  la  Patrie,  sont 
exemplaires.  Je  remercie  mon  cher  ami  Fré- 
déric Masson  de  m'appeler  à  collaborer  avec 
lui  dans  l'œuvre  qu'il  a  fondée  pour  les 
servir. 
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AU  SERVICE  DE  NOS  SOLDATS 

5    Juin    KJIJ. 

«  Que  devient  lu  l^igue  des  Patriotes  ? 
Veuillez  donc  nous  en  parler  »,  m'écrivent  de 
temps  à   autre   des   lecteurs.    Je   le  ferai  bien 
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volontiers,  car  je  me  réjouis  de  son  succès. 
Nous  voilà  sortis  de  la  période  de  réorganisa- 
tion et  entres  dans  une  féconde  activité,  à 
laquelle  je  voudrais  que  pas  un  de  mes  lec- 
teurs ne  négligeât  de  s'associer. 

Déroulède  ne  cessait  pas  de  dénoncer  le 
danger  allemand  et  de  réclamer  Metz  et  Stras- 
bourg. A  cet  effet,  de  toute  son  éloquence  et 
de  toute  son  activité,  ce  grand  cœur  prévoyant, 
ce  sage,  plaçait  au-dessus  de  tous  les  partis 
l'idée  de  Patrie.  A  cette  heure,  tous  les  Fran- 
çais, d'un  sentiment  unanime,  répètent  la 
formule  des  ligueurs  :  «  Monarchistes,  bona- 
partistes, républicains,  ce  sont  des  prénoms  ; 
le  nom  de  famille  est  Français.  »  La  Ligue 
est  dans  son  rôle  en  prêchant  que  dès  main- 
tenant, quelles  que  soient  nos  opinions  poli- 
tiques ou  religieuses,  nous  devons  nous 
concerter,  nous  tous  qui  voulons  prendre 
contre  les  Allemands  les  précautions  suffi- 
santes pour  que  nos  fils  et  petits-fils  recueil- 
lent le  fruit  de  ce  tragique  effort. 

C'est  un  devoir  pour  nous  vis-à-vis  de 
notre  passé  historique  et  vis-à-vis  des  géné- 
rations futures,  dont  nous  devons  assurer  la 
sécurité,  d'exiger  pour  la  France  ses  frontières 
naturelles. 
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Méditons  el  recueillons  les  «  Instructions  » 
qu'en  date  du  i5  janvier  1790,  le  Comitc  de 
Sahit  public  donnait  à  ses  agents  diploma- 
tiques :  «  Les  frontières  de  la  République 
doivent  être  portées  au  Rhin.  Ce  fleuve,  l'an- 
cienne limite  des  Gaules,  peut  seul  garantir 
la  ]>aix  entre  la  France  et  C Allemagne.  » 

Nous  entendons  que  nos  concitoyens  de  la 
Lorraine  et  des  Ardennes  cessent  d'être  des 
riverains  de  la  frontière.  Voilà  des  siècles 
qu'ils  sont  périodiquement  foulés  aux  pieds  ; 
à  d'autres  le  tour  ! 

Il  ne  faut  plus  qu'il  y  ait  de  souveraineté 
allemande  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
nous  y  organiserons  toutes  choses  d  accord 
avec  la  Belgique,  dont  la  fraternité  nous  est 
infiniment  précieuse,  pour  que  la  paix  fleu- 
risse dans  une  Europe  organisée  confor- 
mément à  ses  traditions  nationales  et  au 
droit. 

Tel  est  le  programme  immédiat  de  la  Ligue, 
tel  est  l'objet  pour  lequel  il  est  d'utilité  patrio- 
tique que  l'on  adhère  en  masse. 

Et  puis,  j'aurai  aussi  à  vous  parler  de 

la  nécessité  de  nous  réorganiser  politique- 
ment, afin  que  les  Pouvoirs  publics  four- 
nissent un  meilleur  rendement,  puisque  nous 
constatons,     unanimement,     sans     esprit    de 
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polémique,  leurs  insulfisances  sur  des  points 
nombreux  dans  celle  crise  nalionale. 

Mais,  aujourd'hui,  je  veux  vous  rendre 
compte  des  bons  résultais  qu'obtient  notre 
Secrétariat  des  soldats.  C'est  un  ensemble  de 
services,  un  bureau  que  nous  avons  créé  pour 
servir  les  combattants  et  leurs  familles.  Nous 
nous  mettons  à  leur  disposition  et  nous  les 
aidons  à  obtenir  tout  ce  qui  leur  est  utile.  Je 
voudrais  que  vous  pussiez  jeter  avec  moi  un 
coup  d'œil  sur  notre  immense  courrier.  Il 
vous  ferait  connaître  la  Ligue,  il  vous  intro- 
duirait dans  les  préoccupations  de  nos  conci- 
toyens et  vous  seriez  bien  souvent  émer- 
veillés. 

Je  prends  un  dossier,  je  le  feuillette,  j'y 
trouve  une  lettre  datée  des  tranchées  devant 
Verdun  : 


Monsieur,  me  dit  un  soldat,  je  suis  veuf  avec  cinq 
enfants,  je  suis  cultivateur  et  je  suis  tranquille  dans  le 
temps  de  paix.  Donc,  étant  appelé,  j'ai  demandé  au 
maire  de  ma  commune  de  l'aire  le  nécessaire  pour  que 
mes  chers  petits  touchent  l'indemnité  qu'ils  ont  droit. 
Probablement  que  cela  est  trop  de  travail  pour  M.  le 
maire,  car  il  ne  parle  rien  moins  que  de  me  séparer 
d'eux  pour  toujours,  il  me  donne  les  conditions  dans 
lesquelles  mes  enfants  pourraient  être  admis  à  l'Assis- 
tance publique.  D'ailleurs,  je  joins  sa  lettre  ici  pour  que 
vous  puissiez  juger  par  vous-même... 
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Voici  celle  letlre.  Elle  est  un  phénomène  de 
méchancelé  : 

Monsieur,  voici  les  conditions  de  l'Assistance  pu- 
blique :  l'enfant  sera  placé  aussi  loin  que  possible  du 
lieu  connu  ou  de  l'origine  des  parents  ;  aucun  rensei- 
gnement ne  sera  donné  sur  son  placement  ;  les  commu- 
nications même  indirectes  avec  lui  seront  interdites  et 
les  nouvelles,  qui  pourront  être  données  par  l'inspec- 
tion départementale  seulement,  et  sur  la  demande  des 
parents,  se  borneront  à  faire  connaître,  tous  les  trois 
mois,  l'existence  ou  le  décès  de  l'enfant. 

A  vous  de  voir  ce  que  vous  voulez  faire.  Réponse 
d'urgence  s'il  vous  plaît. 

Salutations  empressées. 

Le  secrclaire  du  maire. 

Vous  pensez  si  celte  effroyable  lecture  dé- 
moralisait mon  soldai.  D'ailleurs,  écoulez-le  : 

Je  proteste  de  tout  mon  être,  m'écrivait-il,  à  l'idée  de 
me  séparer  de  ma  petite  famille.  (^)uoique  ayant  des  en- 
fants, je  travaille  en  soldat  pour  défendre  notre  chère 
France  ;  mais  cela  me  serait  un  grand  adoucissement 
si,  en  me  battant,  je  savais  mes  enfants  à  l'abri  du 
besoin,  et  non  livrés  au  caprice  d'un  maire.  Je  suis  Vos- 
gion,  je  suis  bon  soldat,  mais  rien  ne  me  forcera  à 
abandonner  pour  toujours  mes  enfants. 

Nous  nous  sommes  immédiatement  rensei- 
gnés et  j'ai  pu  transmettre  à  cel  excellent 
homme  l'avis  que  me  donnait  le  directeur  de 
l'Assistance  publi(|ue  : 

Les  enfants  sont  mis  en  dépôt  chez  des  personnes 
dcsigT'.écs  par   l'Assitlancc  pnblicjue.  Ils  y  sont   admis 
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graluiteinenl,  sans  aucune  des  reserves  qui  con- 
cernent les  enfants  abandonnes,  el,  bien  au  contraire, 
on  veille  à  ce  qu'ils  correspondent  avec  leur  père. 

A  quelle  porte,  sans  nous,  aurait-il  pu  frap- 
per, ce  soldat  père  de  famille,  puisque  son 
maire  (le  maire  d'un  petit  village  vosgien)  le 
trahissait  et  allait  le  jeter  à  quelque  extrême 
résolution  du  désespoir  ? 

Je  prends  un  autre  cas,  et  vous  mets  sous 
les  yeux  une  lettre  qui  se  fait  comprendre 
sans  commentaire.  Il  s'agit  d'un  malheureux 
devenu  un  brave,  à  qui  nous  avons  procuré 
sa  réhabilitation  légale  : 

Je  viens  vous  remercier  de  l'empressement  que  vous 
avez  mis  à  répondre  à  ma  demande.  Soyez  persuade 
que,  depuis  ma  pénible  alTaire,  j'ai  eu  beaucoup  à  sup- 
porter les  conséquences  de  ma  faute,  ce  qui  faisait  de 
moi  un  malheureux,  aussi  ai-je  traversé  des  passages 

cruels.  Depuis  cette  époque  j'ai  travaillé  chez  M*  B 

avocat  à  la  cour  de  Paris,  qui,  actuellement,  après 
avoir  mené  sa  section  (étant  lieutenant)  à  l'assaut  d'une 
tranchée  ennemie,  en  criant  :  «  En  avant  !  c'est  pour  la 
France  !  )>  est  tombé,  blessé,  dans  l'incapacité  de  se 
relever,  est  prisonnier  et  subit  actuellement  le  sort 
commun  de  tous  nos  pauvres  soldats  détenus  en  Alle- 
magne. Je  m'incline  devant  lui,  car  c'est  un  brave, 
aussi  ai-je  tenu  à  marcher  sur  ses  traces  ;  j'ai  donc 
obtenu  ni2  cilaùon  à  l'ordre  du  jour. 

Vous  avez  bien  voulu  prendre  cette  affaire  en  mains, 
je  vous  serai  à  jamais  reconnaissant.  J'ai  souvent  ex- 
posé ma  vie  pour  arriver  au  but  auquel  j'aspirais  pour 
obtenir  une  citation  et,  ainsi,  ma  réhabilitation;  mais  le 

15 
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mot  soldat  brave  n'est  pas  suHîsant,  il  faut  qu'aux  yoiix 
(le  la  société  je  puisse  marcher  la  tête  haute. 

Quand  nous  rétablissons  une  honorable 
existence  à  ce  vaillant,  ne  faisons-nous  pas 
œuvre  juste  et  utile  pour  la  Patrie  ? 

Les  colonnes  de  Y Kcho  ne  sutïiraient  pas 
à  énumérer  la  variété  des  cas  que  nous  sommes 
amenés  à  examiner,  avec  le  concours  de  colla- 
borateurs savants  et  zélés  que  je  remercie 
affectueusement.  Rien  que  pour  le  service  des 
allocations,  nous  avons  transmis  au  ministère 
de  l'Intérieur  des  milliers  de  dossiers  dont  un 
très  grand  nombre  ont  été  reconnus  intéres- 
sants et  ont  reçu  satisfaction.  Nous  nous  féli- 
citons de  l'accueil  que  nos  justes  réclamations, 
ou  plutôt  collaborations,  trouvent  auprès  des 
services  publics.  En  outre,  nous  avons  servi 
d'intermédiaire  avec  toutes  les  institutions 
d'initiative  privée  qui  ont  pour  but  de  secou- 
rir les  mutilés,  les  blessés,  les  prisonniers,  les 
veuves  et  les  orphelins  de  la  guerre.  Nous 
aidons  ces  œuvres  à  donner  leur  mesure,  a 
fonctionner  utilement  et  opportunément,  en 
leur  adressant  ceux  qui  les  cherchent  sans 
les  connaître  et  en  dirigeant  vers  elles  les 
patriotes  généreux  qui  seraient  disposés  à 
leur  apporter  un  utile  concours. 

A  ce  propos,  il  convient  que  nous  indi- 
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quions  les  concours  paifaits  que  nous  avons 
toujours  trouvés  auprès  de  la  Sociétt?  d'assis- 
tance aux  convalf^scenls,  que  préside  M.  Maurice 
Bernard,   et  qui  se  charge  d'hospitaliser  les 
soldats  sans  famille  ou  des  régions  envahies  ; 
auprès  de  ÏŒuvre  des  réformés  de  la  guerre 
et  des  soldats  convalescents,  que  dirige  M.  Glé- 
menl-Geslin  (A  9,  rue  de  Vaugirard)  ;    auprès 
de  V  Œuvre  du  vêlement  du  prisonnier  de  guerre 
(63,  Champs-Elysées),  qui  après  avoir  accueilli 
toutes  nos  demandes,   ne  peut  plus,  faute  de 
ressources,  donner  suite  à  celles  qui  nous  par- 
viennent chaque  jour;    auprès  de  la  Société 
hibliograpJùque ,  présidée  par  M.   Geoflroy  de 
Grandmaison   (5,    rue    Saint-Simon),    qui    a 
fourni  plus  de  trente  mille  volumes  aux  sol- 
dais, aux  prisonniers  et  aux  blessés;    auprès 
des    œuvres   Pour   les  Jemmes,    de    Frédéric 
Masson  (i5,  rue  de  la  Ville-l'Eveque)  ;  auprès 
de  V Association  nationale  pour  la  protectiondes 
familles  des  morts  pour  la  patrie  (5,    rue   du 
Pré-aux-Glercs),qui  compte  parmi  ses  membres 
les  plus  actifs  notre  éminent  ami  Gauthier  de 
Clagny. 

Encore  aurais-jc  à  vous  parler  de  noire 
bureau  d'Alsace-Lorraine,  qui  coordonne  ses 
eflbrts  avec  ceux  des  sociétés  nombreuses  créées 
à  cet  elTel,  parmi  lesquelles  je  citerai  la  plus 
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récente,  V Œuvre  de  Secours  d^ Alsace-Lorraine, 
au  profil  de  laquelle  déjà  fut  donnée  la  pre- 
mière représentation  de  Colette  Baudoche. 

Puissent  nos  amis  et  nos  amies,  ligueurs 
et  ligueuses,  savoir  gré  à  ces  œuvres  diverses 
de  ce  qu'elles  font  d'utile  pour  collaborer  à  la 
défense  du  pays  cl  puissent-ils  recruter  les 
adhésions  nombreuses  que  noire  Ligue  des 
Patriotes  réclame  pour  devenir,  en  dehors  de 
tous  les  partis,  une  force  nationale,  travail- 
lant à  tirer  de  celle  guerre  terrible  tous  ses 
fruits  et  à  maintenir  l'union  dans  la  France 
de  la  victoire.  Que  tous  ceux  qui  nous  disent, 
chaque  jour,  approuver  notre  bonne  volonté 
songent  à  devenir  nos  appuis,  hors  toute  basse 
politique  et  pour  le  bien  public. 

P.-S.  —  11  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  les  dames  peuvent  faire  parlic  delà  ligue. 


XXXIII 

L'AMITIÉ  BRÉSILIENNE  POUR  LES  ALLIÉS 

7    Juin    igij. 

.le  viens  du  Brésil,  ou,  plulùl,  je  sors  d'une 
réunion  organisée  par  la   colonie  brésilienne 
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de  Paris,  désireuse  de  rassembler  des  res- 
sources pour  nos  blessés  et  nos  soldats.  Je 
me  suis  rendu  à  l'invitation  qui  m'était  faite 
d'y  prendre  la  parole.  C'est  le  devoir  de  cha- 
cun de  nous  d'aller  oii  l'on  aime  la  France, 
si  on  l'appelle,  et  de  remercier  une  grande 
nation  qui  nous  exprime  généreusement  son 
amitié. 

Chaque  jour  davantage,  depuis  dix  mois, 
le  Brésil  reconnaît  la  justice  de  notre  cause 
et  l'honneur  de  nos  armes.  Ce  qui  fit  d'abord 
très  bon  elïet,  c^est  l'élan  sacré  de  toute  notre 
nation  vers  la  frontière.  Les  folies  pacifistes 
et  antimilitaristes  avaient  jeté  une  suspicion 
sur  notre  vigueur  d'ùme  et  l'on  accordait 
quelque  créance  ù  la  thèse  germanique,  racon- 
tant à  tous  les  peuples  que  nous  étions  des 
dégénérés,  des  crabes  occupés  h.  nous  dévorer 
au  fond  d'un  panier,  et  qu'il  fallait  nous  revi- 
vifier en  nous  jetant  dans  les  flots  de  la  vaste 
mer  germanique.  Le  Brésil,  comme  l'Univers 
entier^  apprit  avec  respect  qu'à  l'heure  même 
011  les  cloches  de  la  mobilisation  avaient 
commencé  de  sonner  dans  les  clochers  de 
France,  nous  nous  étions  tous  embrassés,  ré- 
solus ù  sauver  notre  sol  et  la  civilisation.  Le 
Brésil  apprit  cela  par  les  dépêches  et  puis, 
dans  le  même  temps,  il  le  vit. 
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Laissez  que  je  lise  avec  vous  une  lettre  (en 
date  du  19  avril)  que  j'ai  reçue  de  Rio-Grande 
do  Sul,  ville  maritime  de  35. 000  habitants,  à 
l'extrémité  sud  des  Etats-Unis  du  Brésil.  Une 
Compagnie  française  a  obtenu  là-bas  la  con- 
cession du  port.  C'est  un  des  ingénieurs  diri- 
geant ces  travaux  considérables  qui  m'écrit. 
11  me  peint  en  toute  simplicité  ce  qu'il  voit, 
et  son  récit  des  répercussions  de  notre  drame 
dans  ce  coin  lointain  n'est  rien  moins  qu^un 
tableau  d'histoire,  précieux  h  conserver. 

Mais,  d'abord,  situons  la  scène  et  ses  acteurs. 
La  Société  française  qui  a  obtenu  la  conces- 
sion des  travaux  du  port  de  Rio-Grande  do 
Sul  a  amené  Ih-bas  un  personnel  assez  nom- 
breux, mais  pour  quelques  années  seulement. 
Dans  son  ensemble,  le  pays  est  sous  une  in- 
fluence germanique  sans  cesse  croissante  : 

Le  commerce,  qui  était  anglais  et  français  il  y  a 
quarante  ans,  est  passe  entre  les  mains  des  Allemands, 
cl  toutes  les  marchandises  venant  d'Europe  sont  Irans- 
porlécs  par  des  bateaux  allemands  de  Hambourg,  à 
rexre|)lion  du  charbon  (]iii  vient  d'Anf.delerre.  La  na- 
vigation iltn  ialo  est  presque  toute  entre  les  mainsd'une 
Compagnie  allemande  qui  se  dit  brésilienne  et  qui 
répartit  les  marchandises  d'Allemagne  dans  tout  lo 
pays. 

L'Etat  de  Uio-Grandc  do  Sul  tout  entier,  est  peuplé 
d'un  grand  nombre  do  colons  allemands,  et,  dans  cer- 
tains lOtats  voisins,  on  cite  des  petites  villes  entières  où 
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l'on  ne  parle  presque  pas  le  brésilien,  les  gens  du  pays 
ne  connaissant  niOme  pas  leur  lanf:uc,cjui  n'est  pas  en- 
seignée dans  les  écoles.  Il  n'y  a  presque  pas  d'Anglais 
et  très  peu  de  Français  ou  descendants  de  Français,  et 
ceux  des  Portugais,  les  plus  nombreux  parmi  les  Eu- 
ropéens, se  laissent  de  plus  en  plus  dominer  par  le 
commerce  allemand.  On  doit  cependant  signaler  un 
grand  mouvement  de  colonisation  italienne  dans  le 
nord  de  l'État. 

Telle  était  la  situation  quand  éclata  cette 
guerre,  qui  dans  le  monde  entier  met  tout  en 
question  et  va  décider  si  l'Empire  universel 
appartient  décidément  à  la  Germanie. 

Nos  travaux  étaient  en  pleine  activité.  L'ordre  de 
mobilisation  est  arrivé  le  3  août.  Soixante-quinze 
mobilisés  ont  immédiatement  quitté  leur  travail,  la 
joie  et  l'enlliousiasme  au  cœur.  Leur  attitude  a  ému 
profondément  les  Brésiliens.  Le  5,  plus  de  cinq  mille 
personnes  les  conduisirent  à  la  gare,  où  un  train  spé- 
cial, organisé  par  notre  Compagnie,  les  attendait.  Ils 
y  montèrent,  au  milieu  des  boufjuots,  des  M«rs<?(7/atses, 
des  discours,  des  vivats  à  la  France  et  au  Brésil. 
L'émotion,  parmi  nous  tous,  était  à  son  comble.  Notre 
vieux  cbef  de  comptabilité,  au  nom  de  ceux  qui  res- 
taient à  regret,  leur  disait  :  «  Ne  revenez  pas  au  Brésil 
sans  nous  rapporter  l'Alsace  et  la  Lorraine.  » 

A  la  première  station  imporlanlc,  à  Pelotas,  nou- 
velle réception  ;  on  embarque  les  mobilisés  qui  rési- 
daient dans  les  carrières,  foule  immense  sur  les  quais, 
nouveaux  discours,  nouveaux  bouquets,  nouvelles  Mar- 
seilldises,  et  on  remplit  le  train  de  provisions  offertes 
gratuitement.  En  route,  partout,  des  ovations  enthou- 
siastes. On  les  réveillait  la  nuit  pour  les  fêter  ;    les 
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colonies  portugaises  surtout  se  faisaient  remarquer  par 
leur  enthousiasme,  et  une  brave  Lorraine  de  Nancy 
leur  a  oiïert  à  déjeuner  dans  son  hôtel,  à  la  station  de 
Santa-Maria,  ce  qui  lui  a  coûté  plus  tard  la  création 
d'un  hùtel  concurrent  allemand. 

Dans  une  station  des  grands  plateaux  du  Parana,  un 
clief  de  gare  français,  vieux  soldat  de  1870,  perdu  au 
milieu  des  bois  de  pins  depuis  plus  de  vingt  ans,  les  a 
reçus  en  pleurant.  11  n'a  pas  trouvé  une  seule  parole  à 
leur  dire,  tant  son  émotion  était  grande  ;  il  les  a  tous 
embrassés  un  par  un  sur  son  (|uai,  dont  il  était  le  gé- 
néral, comme  un  père  qui  les  envoie  au  sacrifice  et  à 
la  victoire.  Ils  ont  tous  compris  ce  qu'il  n'a  pu  leiu- 
dire  :  «  Allez  cueillir  les  lauriers  que  nous  n'avons  pas 
su  atteindre.  » 

Le  29  août,  nos  mobilisés  arrivaient  à  Bordeaux; 
ils  avaient  gagné  le  record  des  mobilisés  de  l'Amérique 
du  Sud  et  avaient  employé  moins  de  ((uatre  semaines 
après  l'ordre  de  mobilisation  pour  se  trouver,  l'arme 
au  bras,  au  service  de  la  Patrie. 

Salut  à  ces  Ijravcs  enfants,  dont  le  séjour  à  l'étran- 
ger n'avait  fait  qu'accroître  le  patriotisme.  Ils  savaient 
que  leurs  chefs  et  camarades  trop  âgés  pour  partir 
resteraient  au  Brésil  et  s'occuperaient  do  leur  famille. 

Une  fois  qu'ils  ont  été  partis,  nous  avons  lutté 
comme  nous  avons  pu  pour  traverser  la  crise  avec  deuï 
mille  o\ivricrs  sur  les  bras,  les  banques  fermées,  les 
trois  quarts  du  personnel  dirigeant  absents... 

Mon  correspondant  me  trace  le  tableau  le 
plus  intéressant  d'une  activité  franvaise  à 
l'étranger  pendant  la  guerre;  nous  voyons  nos 
compatriotes  se  tenir  coude  à  coude,  recevoir 
les  nouvelles  d'août,  l'envahissement  de  la 
Belgique  et  du  Nord  de  la  France,  la  marche 
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foudroyante  sur  Paris,  le  dépari  du  Gouver- 
nement pour  Bordeaux,  et  assister  à  la  joie 
des  Allemands  qui  illuminent  leurs  cercles. 
Mais  la  victoire  de  la  Marne  arrive.  Des  télé- 
grammes de  l'agent  consulaire  anglais  annulent 
les  nouvelles  du  consul  allemand.  Nos  compa- 
triotes s'organisent  pour  répandre  les  vérités 
françaises.  Une  feuille  de  la  ville  les  soutient; 
les  Allemands  l'attaquent  avec  fureur,  refusent 
de  lui  vendre  du  papier,  de  lui  réparer  son 
moteur.  Voilà  nos  Français  qui  parent  à  tout, 
ouvrent  des  souscriptions,  qui  réunissent 
pour  les  blessés  plus  de  /iO.ooo  francs,  conti- 
nuent à  travailler  au  port  et  mènent  à  bien 
leurs  travaux  au  milieu  de  la  sympathie  géné- 
rale : 

Vous  pouvez,  monsieur,  le  dire  avec  sûreté  à  vos 
lecteurs  et  amis  ;  à  part  le  Gouvernement  qui,  par  obli- 
gation politique,  se  voit  obligé  de  cacher  ses  sentiments 
et  de  respecter  les  lois  de  la  neutralité,  le  pays  presque 
tout  entier  fait  des  vœux  pour  le  succès  de  nos  armes, 
et  nous  trouvons  des  amis  ardents  qui  ne  craignent  pas 
d'afiicher  publiquement  leurs  opinions  en  face  d'une 
colonie  allemande  prépondérante. 

Celle-ci  est  atterrée  de  voir  l'antipalliic  qu'on  a  contre 
elle,  elle  se  demande,  dans  son  orgueil  aveugle,  ce 
qu'elle  a  pu  faire  pour  accumuler  de  pareils  sentiments 
qui  vont  jusqii'à  la  haine. 

Ce  qu'a  fait  l'Allemagne?  Le  Brésil  le  sait, 

15. 
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l'Univers  entier  le  sait,  et  mon  correspondant 
s'en  explique  avec  clarté  : 

Le  Brésilien  comprend  que  l^ Allemand  vou- 
lait dominer  chez  lui  comme  dans  le  monde  en- 
tier, qu  il  avait  déjà  en  vue  l'établissement  de  ce 
que,  dans  srs  cartes,  il  appelle  r Allemagne  an- 
tarctique. 

Dans  les  trois  Etats  de  Parana,  Santa  Ca- 
tharina  et  Rio-Grande  do  Sul,  il  y  a  plus  de 
200.000  Allemands,  paî'faitemeid  organisés  en 
Sociétés  de  tir,  avec  des  armes,  qui  marc/te  • 
raient  comme  un  seul  homme,  le  jour  où  V Alle- 
magne serait  assez  puissante  pour  les  soutenir. 
Il  a  fallu  cette  guerre  pour  faire  comprendre 
aux  Américains  du  Sud  (car  le  même  phéno- 
mène se  voit  dans  l'Uruguay  et  la  Républi- 
que Argentine),  la  haine  qu'ils  avaient  pour 
l'Allemand,  haine  qui  sommeillait  dans  leur 
cœur. 

Leur  mentalité  latine  s'est  réveillée,  et  ils 
comprennent  bien  maintenant  que  la  France 
lutte  pour  la  délivrance  de  la  race  gréco-latine, 
qui  se  laissait  dominer  j)ar  le  Germain. 

Relisez  ce  beau  texte.  Il  me  vient  de  Rio- 
Grande  do  Sul,  il  me  vient  d'un  port  lointain, 
mais  il  donne  la  formule  universelle  de  la  si- 
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tualion.  Les  Allemands  veulent  délruire  les 
autres  races  cl  leur  subsliluer  la  leur. 

Un  de  leurs  journaux,  à  nio-dc-.Tanciro,  est 
allé  jusqu'à  dire  que  la  France  devrait  être 
contente  que  les  soldats  allemands  violent  les 
femmes  françaises  :  c<  C'est  le  meilleur  moyen 
d'augmenter  la  population  et  de  régénérer  la 
race.  ):>  Telle  lut  la  réprobation  brésilienne 
que  le  consul  allemand  se  vit  dans  l'obligation 
de  désavouer  le  journal.  Mais  ce  propos  abject 
rend  bien  compte  des  secrètes  pensées  de  la 
mégalomanie  teutonne.  Ces  fous  furieux  mé- 
prisent tout  ce  qui  n'est  pas  leur  sang.  Aussi, 
juste  retour,  tout  ce  qui  ne  se  réclame  pas  du 
sang  allemand  se  tourne  à  cette  heure  contre 
lui. 

Il  y  a  quelques  mois,  un  des  hommes  les 
plus  distingués  du  Brésil,  mon  ami  Graça 
Aranha,  traversait  Paris  et  venait  s'asseoir  à 
ma  table.  Graça  Aranha  a  écrit  un  grand  et 
beau  livre,  traduit  en  français,  bien  entendu, 
Chanaan,  un  roman  plein  de  couleur  et  de 
passion  oii  il  étudie  l'envahissement  de  son 
pays  par  les  émigrés  allemands.  Depuis  quel- 
ques années,  il  représentait  le  Brésil  auprès 
du  Gouvernement  hollandais. 

—  .le  quitte  La  Haye,  me  dit-il,  je  sors 
de  la  diplomatie,  je  reprends  ma  liberté  et  je 
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relourne  à  Rio-de-Janeiro  pour  y  servir  le 
Brésil  et  la  France.  Vous  entendrez  bientôt 
parler  de  nous. 

Je  reconduisis  mon  ami  jusqu'à  sa  voiture 
et  lui  donnai  l'accolade  en  lui  souhaitant  beau 
succès,  beau  travail,  belle  gloire  pour  la  cause 
de  la  civilisation  menacée. 

Avec  quelques  nobles  amis,  avec  Montar- 
royos,  l'auteur  de  Delenda  Germania,  avec 
José  Verissimo,  hier  encore  germanophile, 
mais  qui  déclare  que  «  l'orgueil  de  vouloir 
s'imposer  au  monde  a  faussé  le  sens  moral  de 
l'Allemagne  »,  avec  une  élite  d'écrivains, 
d'ingénieurs,  d'intellectuels,  Ciraça  Aranha  a 
mis  debout  la  Uffiie  Drcsîliennc  pour  les  AUiés 
qui,  aujourd'hui,  tient  tète  à  l'action  allemande 
dans  tout  le  Brésil  et  dirige  le  mouvement  de 
sympathie  pour  la  France.  Son  président  est 
M.  Ruy  Barbosaet  son  Comité  exécutif  compte 
toute  l'élite  brésilienne,  parmi  laquelle  notre 
éminenl  ami  le  sénateur  Azeredo,  bien  connu 
et  apprécié  à  Paris.  Elle  vient  d'accueillir  dans 
dos  fêtes  solennelles  et  amicales  Pierre  Baudin. 
chargé  d'une  mission  pour  laquelle  son  pa- 
triotisme et  sa  compétence  le  désignaient  jus- 
tement. Et  l'un  des  orateurs,  le  député  Irenen 
Machado,  a  pu  déclarer  à  Baudin,  au  milieu 
des  acclamations  de  l'auditoire,  que  «  la  neu- 
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tralité  du  Brésil  n'existe  que  dans  le  décret 
gouvernemental,  car  le  peuple  brésilien  en 
masse  accompagne  les  Alliés.  » 

La  Ligue  pour  les  Alliés  veut  aller  plus  loin. 
Elle  ne  manque  aucune  occasion  de  protester 
contre  les  procédés  allemands  et  d'inviter  le 
CJouvernemenl  brésilien  à  se  départir  d'une 
neutralité  «  nuisible  aux  intérêts  de  l'huma- 
nilc.  »  Elle  réclame  du  Ministre  des  Affaires 
étrangères  brésilien  qu'il  s'entende  avec  ses 
collègues  de  l'Argentine  et  du  Chili  pour  pro- 
tester contre  le  crime  du  Lusikuùa  et  pour 
employer  des  moyens  qui  garantissent  la  vie 
des  neutres.  Elle  a  envoyé  une  adresse  dans 
le  même  sens  au  Président  des  Etats-Unis. 

On  pense  bien  que  cet  après-midi,  à  la 
salle  Hoche,  en  prenant  la  parole  au  milieu 
de  la  brillante  colonie  brésilienne,  heureuse 
d'aider  nos  blessés  et  nos  combattants,  je  sa- 
luai du  profond  du  cœur  la  Ligue  pour  les 
Alliés,  ses  fondateurs  et  tous  nos  amis  du 
Brésil. 

Je  disais  aux  Brésiliens,  qui  m'écoutaient 
avec  une  ardente  sympathie  :  Soyez  là-bas, 
devant  vos  compatriotes,  les  témoins  de  la 
grandeur  française  ;  dites-leur  qu'à  aucune 
des  époques  de  notre  glorieuse  histoire,  on  ne 
vit  rien  d'aussi  beau  que  nos  chefs  et  nos  sol- 
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dats.  Ils  meurent  pour  la  France  et  pour  vous, 
Brésiliens.  A  ous  connaissez  les  textes.  La  Ga- 
zelle de  Cologne  vous  menace  :  «  L'Allemagne 
est  le  second  des  acheteurs  de  café  brésilien, 
écrit-elle.  Eh  bien  !  après  la  victoire,  elle  se 
souviendra  de  ses  amis  et,  en  même  temps, 
elle  se  dira  qu'elle  peut  boire  autre  chose  que 
du  café,  et  qu'au  surplus  il  y  en  a  autre  part 
qu'au  Brésil.  »  Mais  il  y  a  plus  I  La  Deulsche 
Posl,  qui  est  un  journal  public  au  Brésil  par 
les  Allemands,  écrit  avec  une  prodigieuse  in- 
solence :  «  En  admettant  même  que  la  voix 
du  sang  latin  dût  parler,  le  peuple  brésilien 
serait  tenu  de  montrer  plus  de  tact  et  de  scru- 
pule, pour  ne  pas  olVenser  ses  frères  de  race 
germanique.  Décidément,  notre  bienveillance 
va  trop  loin  lorsque  nous  employons  la  langue 
portugaise  dans  nos  rapports  commerciaux  ! 
Pourquoi  les  Brésiliens  n'apprennent- ils  pas 
l'allemand?  11  est  grand  temps  que  nous  autres 
Allemands,  nous  nous  mettions  à  parler  alle- 
mand, avec  des  gestes  et  des  actes  allemands.  » 
Quels  gestes,  quels  actes?  Uegardez  les  atlas 
germaniques.  Ils  désignent  les  trois  Etats 
méridionaux  du  Brésil,  l\io-Grande  do  Sul, 
Parana  et  Sanla-Catharina,  peuplés  de 
quatre  cent  mille  Allemands  ou  descendants 
d'Allemands,  sous  le  nom   d  Allemagne  aus- 
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traie.  Ecoulez  les  philosophes  des  Universités 
allemandes.  Ces  insulteurs  de  l'Univers  pro- 
clament, je  m^excusc  de  reproduire  leurs  in 
sanités,  que  «  rincapacité  des  Brésiliens  de 
réaliser  aucune  sorte  de  progrès  les  rend  in- 
dignes de  rindopendancc.  » 

La  victoire  de  la  Marne,  en  brisant  l'oflen 
sive   allemande,   a  sauvé  lesprit  national  de 
chacun  des  peuples,  à  travers  tout  l'Univers. 
On  commence  à  le  savoir.  Coordonnons  tous 
nos  efforts  contre  la  Bête  monstrueuse. 


XXXIV 

LA  CONVERSION 
D'UN  CATHOLIQUE  GERMANOPHILE  (i) 

8  Juin  igiS. 

J'ai  signalé,  il  y  a  deux  mois, la  noblelettre 
que  m'écrivait  de  Salamanque  M.  Miguel  de 
Unamuno.  Ce  Basque  de  naissance,  purCas- 
tillan  d'esprit,  passait,  avant  la  guerre,  pour 
un  adversaire  des  idées  françaises.  Maintenant 
il  fait  des  vœux  ardents  pour  notre  succès.  La 

(l)  René  Joliannel,  la  Conversion  cVun  catholique  çiermano- 
phile,  lettre  ouverte  de  M.  Émilo  Priim,  clief  du  parti  catho- 
lique luxemljourgoois,  à  M.  Mathias  Erzberger,  député  au 
Reichstag,    leader   du    centre    cnlholique    allemand.     Paris. 
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victoire  de  nos  ennemis  lui  paraîtrait  un 
désastre  du  monde  civilisé  :  «  Ce  qui  est  en 
question  à  mon  avis,  affirmait-il  encore  récem- 
ment, n'est  rien  moins  que  l'avenir  du  nom 
chrétien  et  du  christianisme  même,  menacé 
en  ses  racines  par  le  paganisme  de  cette 
Realpolitik  de  la  Kiiliuv.  » 

D'un  autre  pays,  de  ce  Luxembourg  auquel 
nul  Français  ne  pense  aujourd'hui  sans  tris- 
tesse et  sans  embarras,  nous  arrive  un  témoi- 
gnage analogue,  beaucoup  plus  imprévu  et 
qui  prend  des  circonstances  présentes  une 
signification  plus  émouvante.  Pauvre  Luxem- 
bourg, dont  nous  aimons  mieux  ne  pas 
juger  l'actuelle  détresse!  La  France,  là-bas,  si 
près  de  nous  et  si  loin,  garde  encore  des  amis. 
J'en  sais  quelque  chose,  ayant  reçu,  l'autre 
jour,  par  des  voies  détournées,  la  forte  bro- 
chure, le  livre  plein  d'une  gentillesse  coura- 
geuse, qu'un  lettré  luxembourgeois,  Joseph 
AVagencr,  a  publié,  en  pleine  occupation  ger- 
manique, sur  l'auteur  des  Bastions  de  l'Est. 
Mais  enfin,  avant  la  guerre,  ils  ne  nous  aimaient 
pas  tous.  Quelques-uns,  plusieurs  peut-être, 
et,  à  leur  trtc,  le  chef  du  parti  catholique 
luxembourgeois,  M.  Emile  Priim,  nous  redou- 
taient, nous  méprisaient,  comme  la  nation 
impie,  opposant  à  notre  apostasie  oilicielle  la 
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solidité  conquérante  des  catholiques  allemands. 
J'ij^'nore  ce  que  M.  Priim  pense  de  nous  au- 
jourd'hui :  les  lettres  de  nos  soldats  et  de  nos 
aumôniers,  notre  histoire  intime  pendant  ces 
dix  mois  n'ont  pas  franchi  la  frontière  du 
Luxemhourg.  Mais  il  connaît  du  moins  ce  qui 
se  passe  en  l^clgique  et  ce  qui  s'écrit  en  Alle- 
magne. M.  Priim  sait  désormais  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  dispositions  actuelles  du  haut 
catholicisme  allemand  et,  comme  ces  disposi- 
tions lui  paraissent  plus  hismarckiennes  que 
chrétiennes,  il  s'est  exprimé  publiquement  à 
ce  sujet  avec  une  netteté  héroïque,  hasardant 
à  ce  noble  jeu  sa  fortune  peut-être  et  ce  qui 
peut  rester  de  liberté  h  un  Luxembourgeois 
d'aujourd'hui. 

Le  détail  et  les  documents  de  cette  belle 
aventure  nous  sont  révélés  par  un  historien, 
aigu  et  sage,  René  Johannet,  qui  nous  avait 
déjà  donné  sur  son  grand  ami  Péguy  un  livre 
charmant  et  qui,  plus  clairvoyant  que  tant 
d'autres,  publiait  contre  Romain  Rolland,  juste 
à  la  veille  de  la  guerre,  une  satire  de  haut 
goût. 

Ce  M.  Priim,  je  me  le  représente  d'ici  dans 
sa  bonne  ville  de  Glervaux  —  joli  nom  de 
France,  —  au  fond  d'un  de  ces  vallons  exacts 
et  romantiques  que  pare  une  église  trop  riche 
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et  que  couronnent  des  forets.  EsjDrit  solide, 
sérieux  avec  malice,  passionné,  mais  incapable 
de  perdre  la  tête,  bref  très  près  de  nous.  C'est 
d'abord  un  catholique  convaincu,  un  catho- 
lique avanl  tout.  11  a  ses  héros.  11  a  grandi 
dans  l'admiration  des  fondateurs  du  Centre 
allemand,  \\  indlhorsl,  Mallinckrodl,Ueichens- 
perger,  ces  grands  chrétiens  qui  ont  lutté  pour 
le  droit  contre  la  force  et  qui  ont  vaincu  Bis- 
marck. 11  vil  de  leur  légende  ;  il  continue  et  au 
besoin  il  défendra  leur  tradition.  Tout  imbu 
de  la  culture  germanique,  ainsi  christianisée, 
il  se  voyait,  sans  doute,  dans  sa  claire  vallée, 
sur  les  frontières  du  monde  latin,  comme 
lavant-garde  de  cette  Germanie  catliolique  si 
puissamment  organisée  par  le  premier  Centre, 
vouée  au  triomphe  du  Christ,  liUe  cadette 
de  l'Église  et  aciievant  les  Gcsla  Del  aux  lieu 
et  place  de  la  fille  aînée,  définitivement 
infidèle. 

Comme  on  se  trompe  !  Celte  Allemagne, 
porte-étendard  de  l'Évangile,  suprême  res- 
source des  principes  civilisateurs  contre  le  Ilot 
montant  de  l'incrédulité  universelle,  M.  Prûm 
l'a  vue  à  l'œuvre.  Elle  lui  a  paru  aussi  odieuse 
cl  encore  plus  cyniquement  odieuse  qu'aux 
plus  mauvais  jours  du  Knllurkainpf,  et,  celte 
lois,  pour  comble  d  amertume,  soutenue,  en- 
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couragée,  excitée  dans  son  œuvre  néfaste  par 
les  chefs  politiijues  du  catholicisme  allemand. 

De  ces  chefs,  il  a  choisi  le  plus  en  vue,  le 
plus  bavard,  le  plus  remuant,  cet  Erzberger, 
commis-voyageur  en  germanisme,  que  le  Kaiser 
n'a  pas  craint  de  députer  à  Rome,  oii  on  l'a 
vu  assiéger  le  pape  et  les  cardinaux,  offrir  sa 
parole  d'Erzberger  contre  la  parole  du  grand 
cardinal  Mercier.  A  ce  «  gros  garçon,  trapu, 
large  d'épaules  et  joufilu»,  que  nous  a  montré 
l'abbé  A\etlerlé,  à  ce  leader  encombrant,  mais 
que  la  médiocrité  de  son  propre  parti  rend 
considérable  et  plus  représentatif  que  nul  autre, 
et  en  sa  personne,  à  tout  le  Centre  allemand, 
M.  l'riim  adresse  la  lettre  vengeresse  dont  on 
trouvera  la  traduction  dans  la  brochure  de 
Johannet,  et  dont  la  publication,  vite  étouffée 
en  Allemagne,  est  un  des  événements  mémo- 
rables de  la  guerre  présente,  une  victoire  du 
catholicisme  tout  court  sur  les  catholiques 
allemands. 

Lui,  leur  ami  et  leur  collaborateur  d'hier,  il 
les  somme  avec  hauteur  de  s'expliquer;  il  leur 
remet  sous  les  yeux,  détail  par  détail,  labo- 
minable  histoire  de  la  Belgique  violée  et 
martyrisée  par  les  hommes  de  la  Kultur;  il 
dit  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  ce  que  les  vic- 
times mêmes, prêtres  et  évoques,  lui  ont  raconté. 
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A  ce  tableau,  il  oppose  les  enseignements  de 
l'Évangile^  les  décisions  de  l'Eglise,  les  ré- 
centes paroles  de  Benoît  X\ .  A  ces  messieurs 
de  choisir,  h  eux  de  protester  conti\3  une  poli- 
tique barbare,  ou  bien  de  jeter  leur  masque 
catholique  et  de  ne  plus  se  réclamer  que  de 
Zarathouslia.  Or,  ils  ne  protestent  pas,  ils  ne 
se  taisent  nit'me  pas;  ils  approuvent,  ils 
exaltent  tout  ce  qui  a  été  fait  et  se  fera  ;  ils 
veulent  encore  plus  de  violences  et  moins  de 
scrupules. 

«  Il  n'est  jamais  permis,  leur  dit-il,  pour  quelque 
raison  fine  ce  puisse  être,  de  violor  la  justice.  »  C'est 
en  CCS  mots  que  le  pape  repousse  l'apliorismc  du  chan- 
celier :  «  Nécessité  n'a  pas  de  loi.  » 

Il  n'est  jamais  permis  de  violer  la  justice.  Vous 
n'auriez  jamais  dû,  monsieur  le  député,  perdre  des 
yeux  ce  principe,  vous  et  votre  parti.  Et  n'objectez  pas 
la  raison  d'Klal,  ni  l'inti'rOt  de  l'État  pour  donner  un 
caractère  de  nécessité  à  la  perpétration  de  l'injustice. 
Ce  n'est  pas  là  un  principe  chrétien,  mais  entièrement 
païen... 

Le  catholiqtio  que  je  suis  pevit  bien  vous  rappeler 
cctle  vue  condamnée  expressément  par  le  Syllabns  de 
Pic  IX  :  '(  La  violation  d'un  serment,  si  sacré  soit-il 
(la  neutralité  de  la  Belgique  et  du  Luxembourg  a  été 
garantie  par  serment  par  le  roi  do  Prusse)  et  toute 
action  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ne  sont  pas  toujours 
blâmabh's.  Au  contraire,  ils  sont  permis  cl  louables 
lorsqu'ils  ont  pour  cause  l'amour  delà  patrie.  »  Vous, 
monsieur  le  député,  et  avec  vous  tout  le  parti  du 
Centre,     représentation     catholique   du  peuple    aile- 
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mand,  comment  pouvcz-voiis,  dans  un  momcntd'his- 
loirc  mondiale  aussi  décisif  pour  l'avenir  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Europe,  négliger,  sans  pltis,  les  décisions 
doctrinales  de  l'Église,  pour  donner  votre  adhésion 
sans  réserve  à  un  principe  aussi  néfaste  et  aussi  paien  ? 

Encore  si  les  gens  du  Centre  se  conlen- 
taienl  d'excuser  le  crime  initial?  mais  ils  pro- 
voquent de  nouveaux  crimes  :  il  leur  en  faut 
d'autres  et  plus  inouïs. 

Dans  votredernier  article  du  Tarjf,  continue  M.  Prùm, 
vous  émettez  cette  elTrovable  assertion  :  «  Plus  impi- 
toyable et  plus  cruelle  est  la  guerre,  et  plus  elle  est 
humaine,  parce  qu'ainsi  elle  aboutit  plus  vite  à  une  fin 
satisfaisante.  »  Ainsi,  dites-vous,  les  Allemands  doivent 
user  de  tons  les  moyenspour  anéantir  leurs  adversaires. 
Vous  voulez,  vous,  monsieur  le  député,  contrairement 
à  toutes  les  notions  du  droit  des  gens,  étendre  cette 
dure  nécessité  de  la  guerre  à  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
le  territoire  ennemi,  .\insi,  vous  exprimez  le  dé-sir  de 
voir  anéantir  Londres  tout  entier.  A  votre  gré.  rien  ne 
doit  être  épargné,  ni  les  femmes,  ni  les  vieillards,  ni 
les  enfants,  ni  les  églises.  —  Après  quoi,  vous  voudriez 
passer  encore  pour  catholique  et  pour  le  chef  des  catho- 
liques allemands  ! 

Etrange  état  desprit  chez  les  liommes  du 
Centre.  Eux  qui,  assez  plutoniquement  du  resLe, 
demandent,  à  chaque  session  du  Parlement,  le 
rappel  des  Jésuites  et  des  religieux,  mis  hors  la 
loi  depuis  la  KullurkampT,  ils  veulent  ruiner 
1  Angleterre  (|ui  abrite  ces  rehgieux  expulsés. 
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Quant  à  la  Belgique,  «  ce  pays  de  la  pleine 
libei'lé  religieuse,  oii  Lazaristes,  Frères  des 
écoles,  Ursulines  et  autres  congrégations  reli- 
gieuses allemandes  entretiennent  des  établis- 
sements... entièrement  allemands,  mais  inter- 
dits à  l'intérieur  de  l'Empire,  vous  voulez, 
sans  plus,  l'annexer.  Mais  alors,  monsieur  le 
député,  oiî  donc  les  victimes  des  lois  anticlé- 
ricales allemandes  trouveront-elles,  à  l'avenir, 
un  asile?  » 

Il  y  a  plus  encore.  M.  Priim  nous  parle 
d'une  conjuration  occulte  formée  ii  Berlin 
dans  le  but  d'alToler  l'àme  germanique  contre 
les  Belges,  et  de  légitimer  ainsi,  par  avance, 
les  atrocités  qui  se  préparaient. 

Lorsque,  dil-il,  au  commencement  de  la  guerre,  la 
nouvelle  des  événements  qui  se  passaient  en  Belgique 
se  fraya  un  chemin  jusqu'à  nous  et  acquit  de  jour  en 
jour  davantage  le  caractère  d'une  absolue  certitude, 
nous  nous  demandâmes  avec  élonncment  comment  des 
atrocités  pareilles  étaient  possibles  au  xix°  siècle  et  de 
1.1  part  du  peuple  allemand  si  fier  de  sa  culture.  Ce 
n'est  (pi'aujourd'hui  que  nous  pouvons  donner  la  clef 
de  cette  énigme  qui  nous  paraissait  alors  indécbillVablc. 
Il  faut  la  chercher  dans  la  campagne  acharnée  dont 
l'histoire  ne  nous  offre  aucun  exemple,  menée  par  la 
presse  allcmundii  contre  le  peuple  belge.  Les  fouilles 
calholi(pies  d'édiûcation  s'y  sont  [)arliculièrement 
distinguées. 

Qu'on  feuillette,  par  exemple,  la  collection  du  Journa/ 
(/ti  Dimanche  punr  le  peuple  allemand,   qui  est  répandu 
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en  Weslphalic  à  plus  de  loo.ooo  exemplaires...  flcltc 
publication,  deslinée  à  l'édificalion  du  peuple  alloinand 
annonce  que,  dès  avant  la  guerre,  cinq  Allemands 
auraient  été  blessés  en  Belgique,  percés  à  coups  de 
couteau  de  cuisine,  aveuglés  à  coup  de  fusil  ;  un  bou- 
cher allemand  à  Bruxelles  aurait  été  décapité  et  mis  en 
morceaux;  un  autre  commerçant,  écarleté  tout  vif.  On 
termine  naturellement  ces  histoires  de  brigands  par  des 
menaces;  la  Belgique  payera  cher  de  pareilles  atrocités. 
C'est  ainsi  que  l'élite  catholique  allemande  comprend 
sa  mission,  ainsi  qu'elle  continue,  en  nos  lieu  et  place, 
les  G  es  la  Dei. 

Ai-je  besoin  d  insister  sur  l'importance  d'un 
témoignage  aussi  accablant  et  qui  vient  de  si 
haut?  Chef  du  parti  catholique  dans  leGrand- 
Duché,  membre  du  Comité  international  des 
Congrès  eucharistiques, Commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Sylvestre^  honoré  en  toute  occa- 
sion par  les  bienveillances  pontificales,  M.Priim 
est  un  témoin  de  premierordre  à  qui  les  catho- 
liques des  pays  neutres  refuseront  difficilement 
leur  créance,  (^u'on  lise  son  livre  et  surtout 
qu'on  le  répande,  à  pleines  mains  hors  de  nos 
frontières.  Il  est  encore,  chez  les  neutres,  des 
catholiques  qui  hésitent  à  donner  leur  pleine 
sympathie  à  la  France  anticléricale,  à  T/Vn- 
glcterre  anglicane,  à  la  Russie  schismalique. 
M.  Priim  leur  apprendra  que  nos  armées 
alliées  ont  en  face  d'elles,  non  seulement  les 
luthériens  de  Guillaume,  mais  aussi  les  bar- 
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bares  cullivésdu  Centre  allemand,  pédants  qui 
restaurent  un  culte  d'Odin. 

Il  est  des  catholiques  à  l'étranger  qui  ne 
peuvent  pas  prendre  leur  parti  de  nos  anti- 
cléricaux. Je  comprends  celte  répugnance. 
Avant  la  guerre,  j'aurais  dit  que  je  la  parta- 
geais. Mais  il  faut  voir  les  hommes,  les  choses 
et  les  faits  comme  ils  sont.  Nos  anticléricaux, 
le  plus  souvent,  abhorrent  dans  la  religion  ses 
ministres  et  leur  autorité  ;  ils  voudraient  trans- 
porter sur  des  laïcs,  sur  aies  prêtres  du  vrai», 
sur  des  conducteurs  d^hommes  dont  ils  ont  la 
Hsle  toute  prête,  le  prestige  dont  jouit  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Us  voudraient  que  ce 
fût  leur  tour  d'être  évoques.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  droit  renseignement  et  la  vie  du  Christ 
qu'ils  contredisent  ;  ils  se  diraient  volontiers 
ses  disciples.  Nos  anticléricaux  communément 
ne  sont  pas  antichrétiens.  En  Allemagne,  au 
contraire,  M.  Prïim  le  proclame  cl  le  prouve, 
on  voit  des  cléricaux  antichrétiens. 

11  n'y  a  chez  nous  nulle  chance  qu'aucun 
parti  accueille  l'apologie  de  la  force  et  lesdures 
doctrines  implacables.  Au  jugement  de  tout 
Français,  le  propre  de  la  puissance  est  de  pro- 
téger. L'Évangile,  pour  nous  tous,  demeure  le 
livre  de  nos  mères,  de  notre  enfance  cl  de  la 
plus  haute  expérience.  Ne  demandez  pas  que 
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l'on  précise,  et  tous  diront  avec  respect  que 
c'est  le  livre  divin.  0  France,  patrie  de  saint 
Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  de  M.  Vincent  et  des 
mères  et  des  sœurs,  saintes  et  pieuses,  de  nos 
anticléricauv  I  Que  l'univers  nous  observe  dans 
nos  actes  :  c'est  chez  nous  qu'il  trouvera  le 
point  de  perfection  oii  atteignit  la  tradition  du 
Christ. 


XXXV 

CE  QUE  VALENT  LES  COMMUNIQUÉS 
FRANÇAIS  ET  ALLEMANDS 

9  Juin    igiG. 

A  plusieurs  reprises,  il  a  été  exprimé  le 
regret  que  le  Gouvernement  ne  nielle  pas, 
chaque  jour,  sous  les  yeux  du  public,  en  même 
temps  que  notre  communiqué  français,  le 
communiqué  allemand.  Ce  vœu  n'esl  pas 
raisonnable.  Les  communiqués  allemands 
sont  systématiquement  mensongers,  lis  font 
partie  d'une  organisation  générale  méthodi- 
quement conçue  par  nos  ennemis  en  vue  de 
tromper  l'opinion  chez  eux  et  chez  les  neutres. 

Le  meusonge  est  une  machine  de  guerre 
fort  en  honneur  au  pays  de  la  dépêclic  d'Ems. 
Avant  la  guerre,  ses  socialistes  se  réunissaient 
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pour  mentir  à  Berne  ;  dès  la  guerre,  ses 
inlellcclucls  se  sont  mis  à  quatre-vingt-treize 
pour  mentir  ;  au  cours  de  la  guerre,  son  état- 
major  ment  quotidiennement.  L'événement 
s'est  charge  de  démasquer  les  socialistes  ; 
rinslitut  de  France  et  divers  écrivains  ont 
rc^uiéV Appel  des  Intellectuels  ;  mais,  vraiment, 
trouvez-vous  nécessaire  que  chaque  matin  le 
grand  quartier  général  oppose  des  faits  précis 
à  chacune  des  extravagantes  vantardises  du 
communiqué  allemand? 

Il  ne  pourrait  certainement  pas  les  publier 
sans  les  réfuter.  J'ai  entre  les  mains  la  collec- 
tion du  journal  publié  en  français  par  les 
Allemands  h  Retliel  et  à  Charleville,  sous  le 
titre  :  la  Gazette  des  Ardennes.  C'est  prodi- 
gieux comme  amalgame  de  faits  dénaturés. 
Un  jour  ou  l'autre,  si  les  lecteurs  en  sont 
curieux,  nous  analyserons  cette  feuille.  11  ne 
serait  vraiment  pas  possible  de  répandre  à  des 
milliers  d'exemplaires  un  «  roman  »  de  cette 
sorte  parmi  nous  sans  l'accompagner  d'une 
glose  de  vérité.  Eh  bien!  serait-ce  un  digne 
rôle  pour  notre  grand  quartier  général  de 
faire  cette  besogne  (dont  seul,  au  point  de  vue 
militaire,  il  a  cha(|uc  jour  les  éléments)  et  de 
doubler  sa  besogne  militaire  d'une  besogne 
de  polémique  i' 
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La  dignité  de  notre  armée  et  du  géné- 
ralissime, c'est  de  ne  rien  dire  que  de  vrai  et 
pour  la  discussion  avec  l'Allemand  de  ne  la 
mener  qu'à  coups  de  canon. 

Qui  donc,  parmi  les  critiques  militaires  et 
les  observateurs  attentifs,  dans  le  monde 
entier,  garde  encore  un  doute  sur  l'effort 
colossal  que  le  Gouvernement  allemand  a 
déployé  depuis  le  début  de  la  guerre  afin  de 
créer  dans  son  armée,  à  coups  de  mcnteries 
plus  ou  moins  ingénieuses,  un  état  d'esprit 
artificiel  ? 

A  maintes  reprises,  m'ont  dit  nos  chefs, 
nous  avons  pu  constater,  soit  en  interrogeant 
les  prisonniers,  soit  en  dépouillant  les  corres- 
pondances et  les  documents  saisis  sur  les 
morts,  que  les  commandants  allemands  s'ap- 
pliquent, d'une  manière  savante,  jusque  dans 
le  détail,  à  leurrer  et  à  tromper  leurs  hommes. 
Les  prisonniers  que  nous  avons  faits  au  nord, 
a  l'est  et  au  sud  d'Ypres  affirmaient  souvent, 
avec  une  évidente  bonne  foi,  que  Paris  était 
k  quelques  kilomètres  derrière  les  collines  qui 
bornaient  l'horizon.  Dautrcs,  mieux  informés 
de  la  géographie,  nous  répondaient  avec  le 
plus  grand  sérieux  que  si  l'armée  allemande 
avait  évacué  Paris,  c'est  parce  que  le  choléra 
et  la  peste  s^y  étaient  déchaînés  et   que  les 
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médecins  avaient  ordonné  d'éviter  ce  foyer  de 
contagion.  L'état-major  avait  poussé  la  pré- 
caution plus  loin  encore.  Nous  avons  saisi  sur 
des  prisonniers  des  cartes  postales  en  alle- 
mand intitulées  :  «  Souvenir  de  la  prise  de 
Varsovie  ».  Par  contre,  les  Russes  en  ont 
saisi  qui  portaient  :  «  Souvenir  de  la  prise  de 
Calais  ». 

11  faut  nécessairement  que  les  communiqués 
s'accordent  avec  ces  basses  fables,  qu'ils  ne 
peuvent  pas  confirmer,  mais  qu'ils  s'appliquent 
à  ne  pas  anéantir.  Toutes  les  fois  que  les 
Allemands  sont  battus,  ils  essaient  de  per- 
suader à  leur  monde  que  c'est  parce  qu'ils 
l'ont  bien  voulu.  L'Allemagne  ignore  notre 
victoire  de  la  Marne,  comme  elle  ignore  son 
échec  des  Flandres,  cl  pourtant  les  ordres  des 
généraux  allemands,  qui  sont  en  notre  pos- 
session, ne  laissent  aucun  doute  sur  l'impor- 
tance du  plan  offensif  que  notre  résistance  a 
brisé.  Un  autre  exemple  est  fourni  par  l'afl'aire 
de  Soissons.  Ce  succès  local,  dû  à  la  crue  de 
l'Aisne  et  à  la  rupture  des  ponts,  a  été  annoncé 
ofliciellemcnl  par  les  Allemands  comme  une 
«  victoire  décisive  ». 

UrI    de    nos    généraux,    il   y   a   peu   de 

semaines,  me  faisait  le  commentaire  du  com- 
muniqué   olliciel   allemand    à    propos    d'une 
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affaire  de  l'avant-veille,  qu'il  connaissait  bien 
pour  l'avoii  lui-même  menée  : 

—  Voyez,  me  disait-il,  ils  comptent  nos 
morts  comme  des  prisonniers.  Ils  additionnent 
cadavres,  blessés  et  vrais  prisonniers.  Ils 
baptisent  canons  de  pauvres  lance-bombes 
sans  aucune  valeur,  que  nous  fabriquons  avec 
les  douilles  des  obus  de  77  ramassées  sur  ie 
champ  de  bataille. 

Que  l'on  compare  celte  pitoyable  manière 
avec  le  système  auquel  se  tient  inébranlable- 
menl  notre  grand  quartier  général  ! 

Chez  nous,  chacun  doit  bien  ie  reconnaître, 
règne  un  état  d'esprit  tout  opposé.  Nous  nous 
sommes  mis  à  aimer  excessivement  la  mesure 
et  la  modération  ;  nous  craignons  si  fort  l'en- 
thousiasme et  le  panache  que  souvent,  à  mon 
avis,  nous  outrepassons  ce  qui  est  conve- 
nable  

Du  moins  ce  vice  de  notre  système,  ce 
coupable  exrès  de  modestie  est-il  tout  à  l'en- 
contre  du  bluff  allemand.  On  ne  nous  accu- 
sera pas  dans  nos  communiqués  de  nous  faire 
valoir  I  Ils  inspirent  la  confiance  dont  jouira 
toujours  un  homme  modeste  qui  prend  la 
parole  a  côté  d'un  vantard.  A  plusieurs 
reprises,  j'ai  lu  dans  la  Gazelle  de  Hollande 
ou  dans    le  Journal  de  Genève  celte  opinion 

16. 
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que  les  communiqués  français  sont  les  plus 
vrais.  Dans  le  monde  entier,  Joffre  est  tenu 
pour  un  grand  honnête  homme  dont  la  parole 
manifeste  la  qualité  morale  de   noire  nation. 

Si  j'étais  tenté  de  mettre  en  balance  ce  que 
je  dois  croire  du  grand  étal-major  allemand, 
qui,  après  avoir  juré  qu'il  dînerait  en  trente 
jours  à  Paris,  se  rabat  sur  cette  idée  que  sa 
défensive  est  toute-puissante,  ou  du  généra- 
lissime qui  continue  de  dire  qu'avec  l'appui 
des  alliés,  lentement,  à  son  heure,  il  achèvera 
son  terrible  adversaire,  déjà  bien  diminué  en 
dix  mois,  je  penserais  que  l'Italie  s  est  posé 
la  même  question  et  que,  pesant  les  deux 
arguments,  elle  a  jugé  que  la  A'érité  se  trou- 
vait dans  les  communiqués  de  Joffre. 

L'Italie  a  montré  que  dans  une  question  de 
vie  ou  de  mort  elle  tenait  les  Allemands  pour 
des  bluffeurs.  Ces  fables  de  nos  ennemis,  je 
n'ai  pour  ma  part  nul  besoin  de  les  lire 
chaque  malin.  A  quoi  bon  entendre  celui  h 
qui  l'on  ne  peut  pas  se  fierP  Je  me  réjouis 
d'ailleurs  de  ce  système  de  mensonges.  Il  est 
un  élément  de  faiblesse  chez  nos  redoutables 
adversaires.  Si  dociles  cl  si  disciplinés  qu'ils 
soient,  tout  permet  de  penser  que  le  jour  011 
ils  s'apercevront  qu'ils  ont  été  odieusement 
trompés,    ime   réaction   se   produira   dont  les 
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victimes  seront  ceux-là  mémos  qui  ont  orga- 
nisé cette  duperie  de  plusieurs  millions 
d'hommes. 

XXXVl 

LES  ENFANTS  SACRÉS 

10  Juin  1915. 

Qu'est-ce  qu'on  apprend  avec  stupeur?  Les 
hommes  politiques  voudraient  se  saisir  des 
enfants  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  Patrie? 
Le  parti  au  pouvoir  allonge  sa  main  sur  eux? 
Cela  est  mal.  Il  ne  faut  pas  que  personne, 
aujourd'hui,  ni  demain,  dans  quelque  parti 
que  ce  soit,  prétende  s'approprier  et  façonner 
les  âmes  des  orphelins  de  la  guerre.  Que  ces 
enfants  des  héros  ressemblent  a  leurs  pères, 
voilà  le  droit,  la  justice,  la  vérité,  le  cri  de 
toutes  les  consciences  honnêtes. 

On  signale  une  municipalité  de  Paris  qui, 
au  premier  bruit  d'une  mort,  s^élance  chez  la 
veuve  du  soldat  tombé  au  champ  d'honneur, 
lui  promet  qu'on  s'occupera  d'elle  et,  sur 
l'heure,  lui  fait  signer  l'engagement  de  mettre 
ses  enfants  orphelins  dans  un  certain  étabhs- 
sement  d'éducation... 

Je  ne  discute  pas  rétablissement.  Qu'il  soit 
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de  Dieu  ou  du  Diable,  c'est  une  question  sur 
laquelle  chacun  garde  son  jugement.  Mais, 
assuré  de  poser  un  principe  que  tous  ratifient, 
je  dis  aux  Thcnardiers  penches  sur  les  cada- 
vres du  champ  de  bataille  :  «  Payez  à  la  veuve 
et  aux  enfants  la  dette  du  pays,  et  retirez- 
vous  ;  ne  commettez  pas  le  péché  contre  l'es- 
prit du  mort.  »  Socialiste  ou  conservateur, 
homme  de  religion  ou  d'irréligion,  ce  mort 
pense  que  ses  enfants  seront  bien  formés  s'ils 
le  sont  à  son  image.  C  était  son  droit,  quand 
il  vivait,  de  leur  choisir  leur  formation.  De 
ce  qu'il  est  mort  pour  nous,  nous  n'allons 
tout  de  même  pas  en  profiter  pour  le  dépouiller 
de  son  droit  1 

Cet  engagement,  ainsi  extorqué  d'une  femme 
qui  pleure  et  qui  a  faim  pour  elle  et  pour  ses 
petits,  n'est  pas  valable.  La  loi,  les  durs  lé- 
gistes le  méprisent  et  le  déchirent  autant  que 
font  les  hommes  de  cœur.  C'est  un  papier 
nul,  non  avenu,  ù  jeter  au  panier.  Si  je  le 
ramasse  au  tas  d'ordures  et  le  mets  devant  le 
public  dégoûté,  c'est  pour  qu'on  connaisse  un 
état  d'esprit  qu'il  faut  arrêter  net. 

Un  autre  indice,  moins  scandaleux  certes, 
mais  où  le  (Jouverncment,  celte  fois,  est  en- 
gagé, c'est  le  privilège  que  l'on  vient  d'accor- 
der à  VOrphelinal  des  Armées. 
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Nous  ne  méconnaissons  pas  les  mérites  de 
l'Orphelinat  des  Armées.  Celte  œuvre,  fondée 
par  M""^Dick  May,  avec  le  concours  d'hommes 
éminents,  ne  peut  que  rendre  des  services. 
Nous  souhaitons  son  développement  et  sa 
prospérité.  Mais  cette  œuvre,  qui  n'a  pu  s'en- 
tendre ni  avec  l'archevêcfue  de  Paris,  ni  avec 
les  représentants  des  organisations  socialistes, 
est  un  groupement  radical.  Ni  plus,  ni  moins. 
C'est  l'éducation  et  la  formation  radicales 
qu'elle  réserve  aux  enfants  qu'elle  va  recueillir. 
Dès  lors,  est-il  équitable  que  l'Orphelinat  des 
Armées  soit  appelé  à  bénéficier  d'une  «  jour- 
née »,  c'est-à-dire  de  plusieurs  millions,  k 
l'exclusion  de  toutes  les  autres  œuvres  qui 
poursuivent  le  même  but? 

11  y  aura,  le  dimanche  20  juin,  une  journée 
de  quête,  dite  Journée  de  l'Orphelinat  des 
Armées.  Le  public  va  croire  que  ses  offrandes 
seront  distribuées  entre  tous  les  enfants  des 
soldats  morts  pour  la  Patrie.  Erreur.  Cette 
somme  sera  attribuée  à  l'œuvre  de  M""-  Dick 
May,  que  l'Etat  veut  connaître  seule.  L'Etat 
veut  ignorer  VŒavre  de  la  rue  des  Bons- 
Enfanls,  placée  sous  le  patronage  spécial  du 
cardinai-arclievéque  de  Paris,  V Orphelinat  des 
Cheminots,  l'Orphelinat  des  Chemins  de  fer, 
l'Orphelinat  des  Employés  de  Banque,  l'Asso- 
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dation  Nationale  pour  la  Protection  des  Veaves 
et  des  Orphelins  de  la  guerre,  créée  par 
MM.  Flourens  et  Gauthier  de  Clagny,  la 
Mutualité  des  Veuves,  à  laquelle  Charles  Chenu 
et  moi  nous  collaborons  à  côté  de  son  fonda- 
teur, Frédéric  Masson.  Et  certainement  que 
mon  énumération  est  incomplète.  Je  suis 
excusable  de  ne  pas  dresser  une  liste  parfaite 
des  œuvres  qui  veulent  servir  les  orphelins 
de  la  guerre,  mais  l'État  est  inexcusable  de 
les  sacrifier  toutes,  pour  ne  retenir  que  celle 
qui  correspond  à  un  des  compartiments  de  la 
nation. 

Enfin,  pour  achever  de  nous  éclairer  sur  les 
préoccupations  politiques  auxquelles  paraît 
céder  le  Gouvernement,  nous  avons  les  articles 
clairs  et  nets  du  journal  le  Radical  et  la  pro- 
position de  loi  un  peu  obscure  déposée  au 
Sénat  par  Léon  Bourgeois  et  M.  Combes.  Les 
articles  du  Radical  disent  clairement,  et  la 
proposition  de  loi,  dans  quelques-uns  de  ses 
articles,  semble  vouloir  dire  que  tous  les  or- 
phelins de  la  guerre  appartiennent  à  l'Etat. 
«  Tout  ce  (ju'on  tentera  en  dehors  sera  non 
seulement  un  leurre,  mais  encore  fera  courir 
des  risques  ù  l'tL'uvre  laïque  que  nous  nous 
efforçons  de  réaliser.  »  Telle  est  la  formule 
que    j'emprunte    à     celui    (jui,    signant    Un 
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Universitaire,  mène  la  campagne  dans  le 
Radical. 

Je  ne  discuterai  pas  aujourd'hui  celte  for- 
mule.  Personne  ne  lait  avec  plaisir  de  polé- 
mique. Nous  allons  avoir  un  projet  gouver- 
nemental. Il  est  annoncé.  Nous  l'examinerons 
ici  et ,  s'il  y  a  lieu,  à  la  tribune  de  la  Chambre. 
Aujourd'hui,  ce  que  nous  voulons  dire,  c'est 
qu'il  faut  maintenir  l'union  sacrée  autour  des 
orphelins  de  la  guerre,  et  les  soustraire  à  la 
politique. 

Les  orphelins  de  la  guerre  ne  sont  pas  des 
enfants  trouvés.  Ils  ont  des  parents  que  l'on 
connaît  bien,  qu'il  faut  interroger  et  suivre,  qui 
méritent  les  plus  grands  égards  et  qui,  morts, 
vivent  encore.  Écoutez  ce  qu'ils  disent  du  fond 
de  leurs  tombeaux,  sacrés  comme  des  temples  : 

—  J'ai  sacrifié  à  la  Patrie  des  jours  qui 
n'avaient  pas  épuisé  leurs  forces.  Plus  qu'au- 
cun autre,  j'ai  le  droit  de  vouloir  me  survivre. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  temps,  je  n'ai  pas  eu  mon 
compte  de  jours,  je  n'en  exprime  aucune 
plainte,  pourtant  je  désire  vivre  encore,  d'une 
manière  secrète  et  puissante,  dans  le  cœur  de 
mes  enfants.  Que  les  germes  que  j'y  ai  dépo- 
sés ne  soient  pas  étoufl'és  et  que  là  encore, 
inconnu,  je  respire  et  j'agisse.  Qu'il  soit 
maudit  dans  sa  descendance,  celui  qui  empè- 
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cherait    mes  pensées  posthumes  d'éclore  au 
cerveau  de  mon  fils.. . 

—  llolà  !  dit  un  lecteur,  ce  mort  est-il  donc 
si  sûr  d'avoir  possédé  la  vérité  ? 

Peut-être  que  non,  mais  il  se  confie  à  la 
sagesse  de  son  fils.  Sous  les  leçons  de  la  vie, 
son  fils  saura  choisir,  une  fois  l'heure  venue, 
et,  dans  sa  conscience,  s'il  le  faut,  il  rectifiera 
la  voix  de  son  père.  Ce  que  celui-ci  ne  peut 
pas  supporter,  au  fond  du  tombeau  glacé,  c'est 
d'avoir  son  contradicteur,  son  ennemi  auprès 
de  son  petit  garçon. 

—  Je  vais  disparaître,  dit-il,  c'est  mon  sort 
glorieux  et  triste,  mais  quelque  chose  de  moi 
demeurera  dans  l'esprit  de  mon  fils.  Nous 
aimerons  ensemble  ce  qui  ne  meurt  pas.  11 
m'approuvera.  Il  est  trop  jeune,  diles-vous, 
pour  se  souvenir  de  moi  P  Qu'il  soit  du  moins 
formé  et  guidé  par  ceux  dont  les  pensées 
s'accordent  avec  les  miennes.  Je  veux  qu'on 
parle  à  mon  fils  un  langage  que  je  pourrais 
comprendre,  et  qu'on  ne  lui  enseigne  pas  à 
rejeter  les  leçons  que  j'espérais  lui  donner.  Je 
tremble  qu'après  ma  mort,  on  ne  brise  les 
liens  qui  m'unissent  à  lui.  Je  veux  que,  dans 
le  ciel  obscur,  mon  fils,  après  que  je  serai 
mort,  regarde  la  même  étoile  (juc  j'aimais 
regarder... 
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Un  lecteur  m'arrête  a  nouveau  et  dit  :  «  Ce 
sont  des  rêves  I  » 

Des  rêves  ?  Ah  I  cher  lecteur,  j'attends 
qu'ayant  pris  le  temps  de  la  réflexion,  vous 
niiez  la  grande  vérité  que  posait  le  philosophe 
Saint-Martin,  que  «  l'homme  naît  cl  vit  dans 
les  pensées,  w 

Mais,  pour  aujourd'hui,  c'est  assez.  Demain, 
nous  reprendrons  ce  très  grave  sujet.  Notre 
thèse,  c'est  que  la  Patrie  doit  élever  les  en- 
fants de  nos  défenseurs,  exactement  comme 
ceux-ci  eussent  voulu  les  élever  eux-mêmes, 
et  que  nous  devons  essayer  de  faire  vivre  ces 
orphelins  dans  les  sentiments  où  leurs  pères 
sont  morts.  Arrière  aux  prétentions  d'aucun 
parti,  qui  voudrait  imposer  à  ces  orphelins 
une  éducation  laïque  ou  confessionnelle  de 
son  choix.  C'est  la  volonté  des  parents  que 
nous  devons  pieusement  respecter.  Ces  en- 
fants sacrés  ont  le  souvenir  et  l'exemple  dé- 
posés dans  leur  sang  pour  les  soutenir  ;  il 
faut  leur  donner  le  langage  de  leurs  pères, 
les  héros,  afin  qu'ils  puissent  s'entretenir  en- 
semble. 


17 
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XXXVII 


UN  SIGNE  DISTINCTIF 
POUR  LES  BLESSÉS  DE  LA  GUEURE 

II    Juin    19IJ. 

Nos  blessés  redoutent  que,  rentrés  dans  la 
vie  civile,  ils  ne  soient  confondus  avec  les 
victimes  d'un  accident  banal. 

Ils  me  l'ont  dit,  écrit  cinq  cents  lois.  Mais 
nul  d'entre  eux,  d'une  façon  plus  complète  el 
plus  saisissante  qu'un  architecte,  M.  Henry 
B...,  dont  voici  la  lettre,  admirable  de  vail- 
lante belle  humeur,  et  qu'il  faut  lire  avec 
respect  : 

Je  suis  réformé,  je  ne  nor/e  plus  l'/iabit 
militaire. 

J'ai  été  blessé  à  la  jace  ;  une  halle,  élanl 
dans  la  position  couchée,  m'est  entrée  au  som- 
met du  front  et  sortie  au  menton,  me  fendant 
le  sinus  frontal,  me  crevant  un  œil,  me  déchi- 
rant l'autre,  m  ouvrant  le  nez  et  ta  lèvre,  me 
coupant  la  lomjue,  brisant  les  maxillaires  et 
m' emportant  un  bon  nombre  de  dents. 

C'est  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  joli  (jarçon, 
et  ceci   m'a  valu  dans   la  rue  l'appellation  de 
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«  Lête  à  massacre  »  de  la  pari,  d'une  personne 
que,  vu  mon  infirmité,  J'aiviis  quelque  peu 
heurtée. 

Sans  être  un  fat,  se  dire  quù  la  déclaration 
de  guerre  on  est  parti  de  suite  au  dépôt,  quitté 
celui-ci  comme  volontaire,  et  quon  est  tombé 
dans  les  Vosges,  frappé  bien  en  face,  alors 
qu'il  fallait  tenir  en  respect  un  ennemi  supérieur 
en  nombre  (ceci  se  passait  le  ^G  août  191  ^t)  et 
pouvoir  aujourd'hui  être  confondu  avec  un  poi- 
vrot qui,  un  soir  de  paie,  s  est  cassé  le  nez  sur 
le  bord  d'un  trottoir,  cela  fait  mal  au  cœur. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  mon  œil  perforé 
est  remplacé  par  un  superbe  œil  en  cristal  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  roculariste,  et 
voici  plusieurs  fois  que  j'entends  sur  mon  pas- 
sage des  réflexions  dans  ce  genre  :  «  Que  fait-il 
ici,  celui-là?  » 

Pardonnez-moi  si  j\à  manqué  de  modestie 
en  causant  de  moi,  mais  je  ne  pouvais  faire 
mieux  pour  la  cause  commune  et  réclamer  pour 
mes  camarades,  non  une  décoration,  puisque 
beaucoup  d'entre  nous  nont  pas  eu  le  temps  de 
prouver  leur  valeur  ou  nont  pas  eu  la  chance 
d'être  vus  à  l'œuvre,  mais  un  signe  distinctif 
qui  arrête  la  raillerie,  lorsque,  comme  c'est 
mon  cas,  une  partie  du  visage  vous  rend  presque 
risible. 
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Cette  lettre  va  d'une  manière  irrésistible  au 
centre  du  problème.  Est-il  nécessaire  de  la 
doubler  par  d'autres  témoignages?  La  cause 
est  excellente,  le  principe  évident  ;  passons 
aux  moyens  pratiques. 

L'insigne  que  nous  réclamons ,  je  ne 
demande  pas  qu'il  soit  considéré  comme  une 
distinction  honorifique.  Ce  n'est  rien  d'ana- 
logue k  la  Croix  de  Guerre,  à  la  Médaille 
militaire,  au  ruban  rouge  de  la  Légion  d'hon- 
neur. L'insigne  ne  dira  pas  :  «  Voici  un 
héros  »  ;  mais  :  «  Voici  un  homme  dont  la 
blessure,  l'infirmité,  la  maladie  proviennent 
d'un  fait  de  guerre  ». 

Le  Gouvernement  accorde  une  médaille 
aux  vieux  serviteurs,  aux  vieux  ouvriers,  aux 
vieux  agriculteurs  ayant  servi  trente  années 
dans  la  même  maison.  Que  signifie  cet  insigne? 
Prcte-t-il  une  supériorité  professionnelle  à 
celui  qui  le  reçoit?  Il  établit  simplement  un 
fait.  De  même,  l'insigne  accordé  aux  blessés 
de  la  guerre,  sans  leur  attribuer  aucune  supé- 
riorité sur  ceux  de  leurs  camarades  assez 
heureux  pour  rentrer  sains  et  saufs  dans  leur 
foyer,  établira  clairement,  ollîcicllcment  et 
d'une  manière  hautement  honorable  l'origine 
de  leur  diminution  physique. 

Encore  faul-il  que  cet  insigne  ne  devienne 
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pas,  comme  les  rubans  violels  et  autres  poi- 
reaux, une  monnaie  électorale.  Pour  couper 
court  à  tout  passe-droit,  il  conviendrait  de 
l'attribuer  automatiquement  à  toute  une  caté- 
gorie de  soldats,  sans  que  le  minisire  ait  à 
faire  des  choix  qui  fatalement  soulèveraient 
des  réclamations  sans  nombre.  Je  voudrais 
qu'il  appartînt  de  droit  à  tous  les  réformés 
avec  congé  numéro  i,  c'est-à-dire  à  tous  les 
mobilisés  qui,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue 
ou  d'une  infirmité  contractée  en  service  com- 
mandé, auront  été  renvoyés  définitivement 
dans  leurs  foyers  et  reconnus  impropres  à  tout 
service. 

En  nous  tenant  dans  cette  limite,  nous 
réglons  la  situation  des  amputés,  des  aveugles, 
des  borgnes,  des  paralysés,  des  infirmes  de 
toute  nature,  que  nous  risquons  de  croiser 
demain  dans  la  rue  en  habits  civils  et  de  ne 
pas  traiter  avec  la  déférence  qu'ils  méritent, 
et  en  même  temps  nous  éviterons  de  nous 
étendre  trop  loin  et  d'accorder  ce  signe  dis- 
tinctif  à  ceux  qui  n'auront  reçu  que  des  bles- 
sures légères,  dont  la  trace  est  appelée  à 
disparaître  rapidement. 

Sans  vouloir  faire  de  cet  insigne  une  dis- 
tinction honorifique,  il  ne  faut  cependant  pas 
le  distribuer  à   tort  et  à  travers.   Réservons-le 
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aux  réformés,  avec  congé  numéro  i .  Ils  sont 
désignés  par  un  Conseil  de  réforme  qui  ne  se 
prononce  pas  à  la  légère. 

Quelle  objection  peut-on  nous  opposer?  Je 
n'en  vois  pas,  ni  en  principe,  ni  dans  la  pra- 
tique. Le  vœu  est  unanime,  la  satisfaction 
aisée.  Bien  des  collègues  m'ont  offert  de 
s'associer  à  cette  idée.  Mais  le  concours  du 
Parlement  est-il  nécessaire?  Je  crois  qu'un 
décret  des  ministres  de  la  Guerre  et  de  la 
Marine  y  suffirait. 

La  médaille  des  vieux  serviteurs  a  été  ins- 
tituée par  le  ministre  du  Commerce  ;  la 
médaille  des  vieux  ouvriers  agricoles  par  le 
ministre  de  l'Agriculture.  Depuis  1889, 
presque  tous  les  ministres  ont  pris,  sans  plus 
de  formalités,  des  mesures  analogues  en  faveur 
de  leurs  ressortissants.  En  moins  de  dix 
minutes,  vous,  Millcrand,  et  vous,  Auga- 
gneur,  autorisés  par  ces  précédents,  vous 
pouvez  par  deux  décrets,  créer  l'insigne  que 
tous  nos  blessés  appellent  de  leurs  vœux. 
L'opinion  vous  félicitera. 
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XXXVIII 

LE  SEUL  UOLE  DE  CETTE  CHAMBRE 
C'EST  DE  FAIRE  L'UNIOJS 

la  Juin   IQlâ. 

Miilerand  a  été  de  tout  premier  ordre  k  la 
tribune,  jeudi,  quand  il  faisait  ce  qu'il  sait 
faire,  la  plus  lucide  exposition;  et  puis,  tout 
d'un  coup,  on  a  vu,  senti  l'homme  de  cœur, 
le  patriote  vrai,  rempli  des  plus  douloureux 
scrupules  respectables  :  c'est  quand  il  a  dit, 
parlant  de  ses  eiTorts  pour  augmenter  notre 
production  de  matériel  et  de  munitions  : 

«  Je  sais  bien  que  mon  œuvre  est  très  im- 
parfaite et  combien  au-dessous  de  ce  que  j  au- 
rais voulu  faire!...  Mais  dans  mon  esprit, 
dans  lesprit  d'aucun  de  ceux  avec  qui  je  dis- 
cute, il  n'existe  pas  l'ombre  d'amour-propre 
d'auteur  :  nous  ne  pensons  qu'à  trouver  la 
solution  du  problème...  » 

Voilà  comment  il  faut  penser  à  cette  date. 
Nous  sommes  en  danger  de  mort.  Quelqu'un 
1  oublie-t-il.^^  11  ne  s'agit  de  rien  autre  que  de 
la  vie  de  la  France.  Nous  vivons  à  l'abri  des 
poitrines  humaines.  Nous  avons  pour  rempart 
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nos  soldats  couverts  de  blessures.  Toute  ar- 
rière-pensée personnelle,  préoccupation  de 
portefeuille  ou  rancune,  tout  traquenard,  se- 
raient des  crimes. 

Durant  toute  la  première  partie  de  sa  dé- 
fense, Millerand  semblait  parler  à  des  bons- 
hommes de  glace.  Ils  ne  s'animaient  que  pour 
être  malveillants,  et  de  cette  sorte  de  malveil- 
lance misérable  que  l'on  nomme  taquinerie. 
A  la  fin,  ils  eurent  du  bon  sens,  et,  laissant 
à  leur  amertume  les  ambitieux  déçus,  l'As- 
semblée se  laissa  gagner  par  une  sorte  de  sym- 
pathie pour  un  puissant  travailleur  d'évidente 
bonne  volonté.  Mieux  vaut  tard  que  jamais. 

Voilà  le  minislère  consolidé.  S'il  fermente 
dans  le  Parlement  des  sentiments  qui  ne  sont 
pas  très  purs,  ils  n'ont  pas  osé  monter  à  la 
surface  ;  nous  ne  les  avons  pas  vu  crever  à  la 
tribune.  Félicitons-nous  de  garder  des  hommes 
tels  que  Delcassé,  Ribol,  Millerand,  auxquels 
la  confiance  publique  est  sérieusement  atta- 
chée, et  pour  les  autres,  inégaux  entre  eux  de 
valeur,  souhaitons  qu'ils  travaillent  dans  un 
esprit  de  conciliation  et  de  bienveillance,  et 
qu'à  tous  le  Parlement  évite  de  stériles  ta- 
quineries. 

Rappelez-vous  ce  grand  mot  de  Napoléon  : 
t<  Vous  voulez  donc,  monsieur,  me  faire  perdre 
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mon  calme?  »  Il  parlait  ainsi  à  un  olïicier 
qui,  au  cours  de  la  bataille,  insistait  pour  lui 
donner  de  mauvaises  nouvelles.  S'il  y  a  lieu 
d'éclairer  nos  ministres,  certes,  tous  les 
hommes  autorisés  par  leur  compétence  s'y 
devront  employer;  mais  évitons  de  les  troubler 
et  tracasser 

Ces  ministres  sont  moins  grands  que  les 
événements  auxquels  ils  semblent  présider, 
inférieurs  au  pouvoir  arbitraire  que  la  cir- 
constance leur  remet  et  la  taille  leur  manque 
pour  saisir  les  hautes  occasions  qui  se  pré- 
sentent à  eux,  sans  cesse,  de  faire  éclater  leur 
génie  organisateur.  On  ne  pourrait  le  leur 
reprocher  que  si  l'on  savait  le  moyen  de  faire 
mieux.  La  Chambre  ne  connaît  pas  ce  moyen. 
Elle  ne  peut  pas  tirer  de  «  son  sein  »  des 
hommes  qui  surpassent  d'une  manière  certaine 
les  ministres  d'aujourd'hui.  Elle  est  donc  à 
féliciter  d'avoir  renoncé  au  massacre  qu'elle 
parut  un  instant  projeter. 

M'est-il  permis  que  je  parle  ici  .avec  toute 
la  liberté  d'un  homme  accordé  avec  le  senti- 
ment national  parce  qu'il  ne  nourrit  dans  les 
couloirs  aucune  ambition  et  n'y  poursuit  aucun 
avantage  personnel  P  La  Chambre  est  remplie 
de  députés  qui  gémissent  intérieurement  des 
intrigues.  Je  suis  sûr  d'être  leur  interprète.  Je 

n. 
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traduirai  leur  pensée  avec  un  extrême  souci 
de  faire  le  calme.  Précisément  parce  que  nous 
ne  connaissons  que  le  salut  de  la  Patrie  et  ne 
demandons  rien  d'autre,  j'éviterai  de  donner 
une  expression  irritante  à  aucune  de  mes  pen- 
sées qui  toutes  appellent  Tunion. 

L'embarras  du  monde  parlementaire  est 
extrême.  Il  se  dit  :  ((  Nous  sommes  à  un  mo- 
ment où  de  grandes  choses  seraient  à  faire 
pour  des  gouvernants.  »  En  effet,  des  gou- 
vernants auraient  à  gouverner.  Nul  doute 
qu'en  temps  ordinaire  les  deux  Assemblées  ne 
s'acquitteraient  de  celte  taciie  exactement 
comme  elles  ont  toujours  lait.  Mais  nous 
sommes  en  temps  extraordinaire,  où  les  dis- 
cussions de  la  tril)unc  et  les  aptitudes  cri- 
tiques sont  insuiïisantes,  notoirement.  Le  pays, 
qui  voit  et  comprend  la  gêne  professionnelle 
de  ses  élus^  les  met  bien  à  l'aise  ;  il  leur  de- 
mande simplement  qu'ils  ne  fassent  rien  qui 
trouble  l'union  sacrée. 

Chaque  Assemblée  politique  a  son  esprit, 
son  génie  particulier.  La  (Chambre  de  19 1/4- 
19 15  ne  vaut  que  pour  faire  l'union  sacrée. 
Elle  a  une  bonne  pape,  c'est  la  fameuse  séance 
d'août.  Plusieurs  fois,  elle  en  a  fourni  des  re- 
prises qui,  toujours,  ont  plu.  Qu'elle  ne  craigne 
pas  de  s'y  tenir. 
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Hors  ce  rôle,  elle  s'isolerait  de  l'opinion 
publique,  paraîtrait  à  nos  yeux  dessillés  une 
vieille,  stérile  et  usée.  Ce  serait  une  morte 
exposée  sur  un  lit  de  parade. 

Elle  prouvera  sa  vie  et  sa  vertu  par  la  sou- 
plesse et  l'abnégation  avec  lesquelles  elle  se 
prêtera  aux  circonstances,  acceptant  de  n'être 
durant  la  guerre  qu'une  haute  scène  oii,  de 
temps  à  autre,  on  accrochera  les  tentures  et 
on  agitera  des  drapeaux  autour  des  bustes 
allégoriques  de  la  justice  et  du  droit.  Le  lieu 
des  pensées  françaises  (que  chacun  se  fasse 
une  raison  !)  c'est  l'immense  champ  de  ba- 
taille où  nos  soldats  héroïques  sauvent  la 
Patrie,  c'est  aujourd'hui  la  rive  du  Dniester 
où  les  Russes  avec  intrépidité  reprennent  une 
ollensive  heureuse. 


XXXIX 

STRASBOURG   AUX   ï:COUTES 

i4  Juin   191 5. 

Que  de  fois  ne  nous  sommes-nous  pas  posé 
la  question  :  que  devient-on  dans  Strasbourg, 
dans  Metz  P 

Je  suis  à  même  de  répondre,  au  moins  pour 
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Strasbourg.  J'ai  entre  les  mains  un  document 
précieux.  C'est  une  conversation  qui  me  vient 
de  lù-bas.  Laissez  que  je  supprime  certaines 
précisions  et  les  noms  propres  qui  compro- 
mettraient des  braves  gens,  mais  je  ne  vous 
dirai  rien  que  de  certain.  Ce  que  vous  allez 
entendre,  c'est  un  écrit  qui  garde  l'accent  de 
la  parole.  Interrogeons-le. 

Que  devient-on  à  Strasbourg  ? 

Des  bombes  sont  tombées  sur  la  gare,  sur 
l'hôtel  de  la  Maison-Rouge  et  près  de  la  place 
du  Corbeau,  causant  de  grands  dégâts.  Le  len- 
demain, tous  les  Boches  étaient  furieux  ;  par 
contre,  les  Alsaciens  rayonnaient  de  plaisir. 

A  de  rares  exceptions  près,  tout  le  monde, 
les  bourgeois  et  les  ouvriers  n'ont  qu'un  seul 
désir  :  voir  arriver  les  Français  !  Et  non 
seulement  on  tic  craint  pas  les  horreurs  d'un 
bombardement,  mais  on  le  souhaite,  on  l'at- 
tend ! 

Que  sait-on  de  la  guerre? 

Nous  entendons  presque  journellement  le 
canon,  soit  du  côté  du  Haut-Rhin,  ou  de  Poid- 
à-Mousson,  ou  de  Saales.  On  cache  à  la  popu- 
lation toute  mauvaise  nouvelle.  Toutes  les  après- 
midi,  à  quatre  heures,  (ijjichaije  des  communi- 
qués ojjiciels,  toujours  victorieux.  Kl  cela  depuis 
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neuf  mois  !  Aussi,  personne  ny  croit  plus.  Les 
premiers  temps,  on  en  faisait  des  maladies. 
Aujourd'hui,  mahjré  toutes  les  précautions,  les 
succès  français  sont  toujours  connus.  Les  nou- 
velles arrivent  par  la  Suisse  et  par  la  corres- 
pondance épistolaire.  Depuis  quelques  semaines, 
on  ne  délivre  plus  de  passeport  pour  la  Suisse. 

Quelles  lêles  font  les  Allemands  ? 

Ils  se  reconnaissent  et  se  saluent  entre  eux 
par:  «  Golt  strafe  England  I  »  (que  Dieu  punisse 
l'Angleterre !).  Je  pense  qu'à  présent  ils  y 
ajoutent  lllalie  !  Défense  d'employer  les  termes 
ce  Bonjour  y)  et  «  Adieu  ».  Pour  ce  délit,  on 
peut  être  puni  jusqu'à  un  an  de  prison.  L'ober 
kommando  en  a  du  reste  prévenu  par  voie 
d'affiche. 

La  censure  est  d'une  sévérité  incroyable.  On 
emprisonne  des  gens  pour  avoir  manifesté,  il  y 
a  cinq  ou  dix  ans,  des  sympathies  françaises. 
C'est  le  règne  de  la  Terreur.  Presque  tout  le 
monde  s'enferme  chez  soi.  On  évite  de  causer, 
et  même  de  se  voir,  par  crainte  de  se  compro- 
mettre. L'autorité  militaire  pousse  les  choses  au 
ridicule.  Ainsi  on  a  obligé  les  propriétaires  qui 
ont  des  girouettes  sur  leur  maison  d'avoir  à 
remplacer  les  lettres  0  et  E  par  W'  (Westen) 
et  0  (Osfen)  ! 
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La  ville  esl  remplie  de  mouchards .  Tous  les 
immigrés^  garçons  de  café,  coijjeurs,  etc., 
s'occupent  à  dénoncer  les  Alsaciens.  La  police 
reçoit  par  milliers  des  lettres  anonymes :,  et  à 
toutes  on  donne  suite.  Les  autorités  sont  heu- 
reuses de  trouver  le  moindre  prétexte  pour 
sévir.  Ceux  qui  Jouent  le  rôle  le  plus  infâme, 
ce  sont  les  Badois  qui  ne  reculent  devant  aucune 
lâcheté  pour  satisfaire  leur  gallophobie  insa- 
tiable. 

Mais  voici  peut-être  le  trait  le  plus  beau  et 
qui  fournit  une  lumière  à  la  Shakespeare  sur 
le  génie  méthodique  et  la  goujaterie  des  Alle- 
mands. Quelle  scène  à  mettre  au  théâtre  ! 

Tous  les  soirs  on  fait  des  conférences  aux 
bonnes,  censément  pour  leur  apprendre  à  pré- 
parer des  plats  de  guerre  (Kriegskost),  mais 
c'est  surtout  pour  les  inciter  à  dénoncer  leurs 
patrons  au  cas  où  ils  parleraient  le  français 
chez  eux,  ou  émettraient  une  considér'ation  anti- 
allemande. 

Apres  cela  s'explique-t-on  ce  que,  pour 
noire  part,  nous  avons  toujours  essayé  de  faire 
comprendre  aux  Français  (jui  ne  connaissent 
pas  l'Alsace-Lorrainc  ;  le  sentiment  de  mépris 
que  les  gens  d'outre-Uhin  inspirent  k  nos 
compatriotes  annexés  ?    Ces   vainqueurs   mo- 
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mentanés  de  187 1  sont,  d'une  manière  géné- 
rale, des  phénomènes  de  balourdise  et  de 
muflerie,  ils  ont  certaines  excellences  dans 
certaines  spécialisations,  mais  au  total  ce  sont 
des  inférieurs.  Que  leur  manque-t-il  ?  Vingt 
siècles  de  civilisation.  Dans  leurs  forêts  et 
leurs  marécages  de  Germanie,  si  récemment 
aménagés,  ils  ont  conservé  leur  rudesse  bar- 
bare, et  devenus  orgueilleux  comme  des  ma- 
niaques, ils  font  voir  cet  alliage  de  sentiments 
assez  fréquent  chez  les  fous  :  la  platitude  et 
lexaltation.  Les  voyez-vous,  MM.  les  profes- 
seurs faisant  des  cours  d'espionnage  et  de 
graillon  aux  malheureuses  cuisinières  qu'ils 
épouvantent  et  qu'ils  embêtent  ! 

Je  suis  sûr,  tels  que  je  les  ai  entrevus,  que 
ceux  des  Allemands  qui  sont  fixés  h.  Strasbourg 
depuis  quarante  ou  trente  ans,  doivent  souf- 
frir, malgré  tout,  de  ces  bassesses,  et  qu'elles 
sont  le  fait  des  Teutons  tout  frais  arrivés. 
Très  vite,  un  Allemand  qui  séjourne  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  tend  à  se  civiliser,  com- 
prend sa  grossièreté  ludesque,  aspire  ù  se 
renouveler.  Comme  ils  vont  être  heureux,  les 
gens  de  lo.  rive  gauche  du  Rhin,  une  fois  leur 
première  fièvTe  tombée,  de  participer  de  notre 
vie  nationale  et  de  monter  en  grade,  grùce  à 
nous,  dans  l'échelle  de  la   civilisation  !   Dans 
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quelques  années,  ils  béniront  leur  défaite.  Ils 
se  connaissent  bien  entre  eux  ;  ils  ont  coutume 
d'avouer  en  manière  de  proverbe  que  les 
Prussiens  ignoraient  encore  l'usage  des  chaus- 
settes quand  les  Français  portaient  déjà  des 
gants.  Tout  ce  qui  est  à  la  gauche  du  fleuve 
se  rappelle  éternellement  les  bénéfices  d'avoir 
été  partie  de  l'empire  romain.  Je  pourrais 
citer  tels  industriels  de  Lambrecht,  dans  le 
Palatinat,  qui  se  glorifient  de  descendre  d'un 
certain  Marcus,  civis  romanus.  Ce  qui  est  tout 
à  lait  sur,  c'est  qu'ils  ont  eu  des  grands-pères 
ofliciers  français  ;  ils  en  tirent  grande  fierté  et 
aiment  raconter  des  anecdotes  des  temps  na- 
poléoniens. Eh  bien  !  ce  ne  sont  pas  nos  Alsa- 
ciens ou  Lorrains  (|ui  se  vanteraient  d'avoir 
eu  un  grand-père  dans  l'armée  allemande  î 
Le  casque  à  pointe  les  remplit  d'horreur. 

Vous  ne  pouvez  vous  imaginer,  dit  encore 
mon  correspondant,  combien  ces  pauvres  Alsa- 
ciens soujjrent.  Jamais  peuple  n'a  (Hi^  traité  de 
cette  façon,  et  cela  pendant  que  ceux  de  leurs 
Jîls  qui  n'ont  pu  filer  à  temps  sont  forcés  de  se 
faire  tuer  pour  ces  brutes.  Il  n'y  aurait  pas  de 
justice,  s'ils  étaient  vainqueurs  !  mais  nous 
sommes  rassurés,  ils  ne  le  seront  /)as. 

Les  vivres  deviennent  à  Strasbourg  rares  et 
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chers.  On  y  rationne  le  pain  et  la  viande.  El, 
par  exempte  pour  Pâques,  les  pains  azymes  n'ont 
pas  fait  défaut  aux  israélites,  mais  ils  étaient 
d'un  prix  fou. 

Je  transcris  ce  Irait  comme  un  élément 
d'appréciation  dans  le  moment  oii  nous  voyons 
que  les  Allemands  montrent  sur  certains 
points  une  surabondance  d'approvisionne- 
ment et  semblent  démentir  les  pronostics  pu- 
bliés sur  leur  gêne  économique.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  l'optimisme  des   Strasbourgeois. 

Toutes  les  chicanes  qui  nous  ont  été  faites 
n'ont  eu  quun  résultat,  celui  de  nous  rendre  de 
plus  en  plus  germanophobes,  et  à  quel  point, 
grand  Dieu!  Surtout,  dites  bien  à  vos  amis  que 
pas  un  seul  Alsacien  ne  doute  plus  de  la  vic- 
toire finale  de  la  P\ance. 

Vous  pensez  si  je  m'acquitte  avec  plaisir 
de  la  commission.  Jiellc  parole  d'une  force 
double;  elle  nous  vient  de  nos  frères,  ùmeme 
de  tout  voir,  entendre  et  comprendre.  Le  mes- 
sage est  chargé  d'une  irrésistible  confiance. 
Strasbourg  est  aux  écoutes  des  obus  français: 
Strasbourg  souhaite,  espère  son  bomlxirdement: 
pas  un  Alsacien  ne  doute  de  la  victoire  fran- 
çaise... Toutes  choses  à  imprimer  toutes  vives 
sur  le  journal  et  dans  nos  cœurs. 
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lA  MORT  D'ALFRED  GABRIEL 
SOCLVLISTE  PATRIOTE 

Aujourd'hui,  au  Père-Lachaise,  j'ai  accom- 
pagné mon  vieux  compagnon  d'il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  Alfred  Gabriel,  qui  fut  député  de 
Nancy,  pour  la  circonscription  de  Pont-à- 
Mousson,  en  1889.  C'était  un  fort  honnête 
homme,  très  entier  dans  ses  idées,  disciple 
de  Proudhon,  et  qui  a  passé  sa  vie  penché 
sur  les  livres  de  doctrine  et  sur  l'existence  des 
ouvriers  et  des  travailleurs.  Il  était  socialiste. 
Dans  leur  essentiel,  ses  idées,  à  mon  avis, 
étaient  bien  raisonnables.  Il  voulait  compléter 
la  propriété  individuelle  par  la  faculté  de  pro- 
priété collective.  Il  demandait  à  la  loi  qu'elle 
étendît  le  droit  de  posséder  la  terre  et  l'ins- 
trument de  travail  aux  syndicats,  aux  associa- 
lions,  et  qu  elle  donnai  aux  communes  plus 
d'autonomie  et  de  liberlé  économique.  En 
même  temps,  il  fut  toujours  bon  Alsacien- 
Lorrain  et  ardent  patriote.  Heureux  ceux  qui, 
dans  cette  période  lragi([uc,  n'ont  à  se  repro- 
cher aucune  action  politique    (]ui   ait  été  de 
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nature  à  affaiblir  la  force  guerrière  de  la 
l^'rance. 

Il  faut  insister  sur  la  haute  honorabilité  de 
sa  vie.  Avant  d'être  député,  Gabriel  était 
comptable  à  Nancy  ;  quand  il  cessa  d'être 
député,  il  redevint  comptable.  Devenu  vieux, 
il  me  ht  ramitic  de  me  donner  sa  collabora- 
tion, et  acheva  sa  vie  paisiblement  à  côté  de 
moi,  comme  il  y  a  vingt-sept  ans,  nous  étions 
côte  à  côte,  chacun  avec  nos  idées,  k  la 
Chambre. 

C'est  avec  émotion  que,  de  concert  avec 
Ernest  Roche,  je  lui  ai  dit,  cet  après-midi,  au 
Père-Lachaise,  l'adieu  de  ses  amis. 


XL 

IL  FAUT  FÉDÉRER  TOUTES  LES  ŒUVRES 
D'ORPHELINS  DE  LA  GUERRE 

i5   Juin    1915. 

Nous  avons  tous  cru  que  le  Ministre  avait 
compris  son  erreur,  car  le  lendemain  du  jour 
oii  j'avais  signalé  que  V Orplielinal  des  Armées 
était  un  groupement  d'esprit  radical,  qui  avait 
échoué  à  faire  l'union  de  tous  les  partis,  les 
journaux    du   soir,   puis    ceux    du   lendemain 
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malin  ont  déclaré  que  la  «  Journée  des  orphe- 
lins »  était  renvoyée  à  une  date  ultérieure  et 
que  toutes  les  œuvres  similaires  seraient  appe- 
lées à  en  partager  le  bénéfice. 

Le  bon  sens  n'a  été  satisfait  que  durant  ces 
vingt-quatre  heures.  Ce  délai  écoulé,  une  nou- 
velle note  est  venue  nous  dire  que  M^""-'  Dyck 
May  l'emportait  décidément  et  que  son  privi- 
lège lui  était  maintenu. 

Le  public  nous  départagera.  M.  Malvy  ne 
me  persuade  pas.  M™'  Dick  May,  de  qui  j'ai 
lu  la  très  gracieuse  lettre,  M'"^  Paquin,  avec 
qui  j'ai  eu  l'honneur  de  causer,  ne  peuvent 
rien  contre  les  faits  :  leur  œuvre  n'est  pas 
parvenue  à  faire  l'union.  Ni  l'archevêque  de 
Paris,  ni  les  organisations  socialistes  n'ont  pu 
s'accommoder  de  V Orphelinat  des  Armées.  II 
ne  convient  pas  à  tout  le  monde  que  tous  les 
orphelins  de  la  guerre  soient  formés  dans 
l'esprit  que  M'"®  Dick  May  propage  par  le 
moyen  de  sa  petite  Sorbonne. 

Ceux-là  mêmes  qui  font  leur  régal  de  cette 
fondation  radicale-socialiste  voudront  bien 
admettre  qu  elle  ne  satisfait  pas  universelle- 
ment tous  les  Français.  Ils  sont  trop  hon- 
nêtes pour  trouver  raisonnable  que  l'Etat 
rejette  VOrp/ielinal  des  Cheminots,  VOrphelinat 
des    (Ihemins    de  fer,  VOrp/ielinal   des  Postes, 
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Téléphones  el  Télégraphes,  V Orphelinat  des 
Employés  de  Banque,  VŒuvre  de  la  rue  des 
Bons-Enfanls,  la  Mutualité  des  reuves,  en  un 
mot  plusieurs  centaines  d'œuvres  d'orplielins 
et  attribue  à  une  œuvre  radicale  les  millions 
que  le  public  croira  olï'rir  à  tous  les  orjîhelins 
de  la  guerre. 

Je  l'ai  dit,  je  le  redis  en  toute  vérité  el 
modération.  Maintenant  c'est  aux  organisa- 
teurs du  second  plan,  aux  quêteurs  et  quê- 
teuses et  aux  promeneurs  que  l'on  sollicitera, 
de  savoir  ce  qu'ils  veulent  faire.  J'ai  hâte  de 
quitter  celte  polémique  nécessaire  pour  passer 
à  l'exposé  clair  el  net  de  ce  qui  serait  juste  el 
que  j'oppose  à  ce  que  l'on  est  en  train  de 
commettre. 

Aucun  parti  ne  doit  chercher  à  accaparer 
les  orphelins  de  la  guerre.  Nous  devons  nous 
grouper  avec  la  plus  tendre  amitié  autour 
d'eux.  Non  pour  unifier  nos  doctrines,  mais 
pour  faire  l'union  des  partis.  \  supposer  que 
partout  ailleurs  cette  union  ne  puisse  durer, 
il  faut  qu'elle  se  fasse  cl  se  continue  autour 
de  ces  enfants  dont  les  pères,  oubHant  toute 
discorde,  sont  morts  ensemble  pour  la  Patrie. 

Que  veulent  les  pères  rjui  sont  à  hi  cjuerre? 

Que  leur  famille  puisse  virre  sans  eux  et 
qu'ils  revivent  eux-mêmes    dans  leurs  enfants. 
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lier i tiers  de  leurs  pensées  el  de  leur  conception 
de  vie,  religieuse  ou  non. 

Que  veulent  les  mères  ? 

Qu'on  ne  leur  prenne  pas  leurs  enfants,  niais 
ffuon  leur'donne  les  moyens  de  les  élever,  sans 
faire  du  paiement  de  cette  dette  nationale  un 
prétexte  à  les  tracasser. 

Que  veut  la  Nation  ? 

Qu'on  respecte  les  dernières  volontés  des 
morts  pour  la  Patrie.  Leur  dernière  pensée  a 
été  pour  l'avenir  de  leur  femme  et  de  leurs 
enfants,  tel  qu'ils  l'auraient  organisé.  Qui  donc 
oserait  avouer  qu'il  désire  violer  ces  dernières 
volontés  au  bénéfice  de  son  parti? 

Sur  ces  trois  points,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord. Nul  Français  n'hésite  à  les  accepter.  Je 
voudrais  qu'ils  fournissent  demain  l'esprit  et 
les  articles  du  projet  de  loi  que  la  nation 
attend  du  Parlement.  Mais,  des  maintenant, 
toutes  les  œuvres  d'orphelins  devraient  se 
fédérer  autour  de  ces  trois  idées  qui  respectent 
la  diverjîjence  des  opinions  religieuses  ou  phi- 
losophiques. Chaque  organis.Uion  radicale, 
socialiste  ou  catholique  veillerait  sur  les 
orphelins  des  familles  qui  réclameraient  son 
appui,  et  la  fédération  défendrait  les  droits 
de  tous. 

Divisés  comme  nous  le  sommes  et  pourlaiil 
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désireux  de  nous  unir  pour  bien  servir  les 
enfants  de  nos  héros,  c'est  cette  fédération  de 
toutes  les  œuvres  qui  sauvera  nos  orphelins. 
Il  ne  faut  pas  qu'aucune  œuvre,  d'aucun 
parti,  vous  m'entendez  bien,  les  accapare.  El 
voilà  pourquoi  je  regrette  vivement  le  privi- 
lège accorde  par  M.  Malvy  au  groupement  de 
M"'"  Dick  May.  Le  Ministre  a  hésité  vingt- 
quatre  heures;  je  lui  tiens  compte  de  son 
scrupule.  Il  s'est  assis  dessus  ;  je  crains  qu'il 
ne  s  y  trouve  mal  à  l'aise.  Ce  parli-pris  déli- 
béré en  faveur  d'une  organisation  radicale 
n'est  pas  un  bon  renseignement  sur  le  projet 
gouvernemental  que  l'on  nous  prépare.  Gens 
de  cœur  de  tous  les  partis,  veillons  ! 


XLl 

LE  PRINTEMPS  QUI  SURGIT  DES  RUINES 

iG  Juin    1915. 

Je  suis  revenu  à  Gerbéviller,  que  j'avais 
vue  si  tragique,  voilà  des  mois,  au  lendemain 
du  drame  affreux  (i).  Quel  silence  alors,  quel 

(i)  Voir  L'Umon  Sacuke,  Dans  les  Ruines  (3o  octobre  igii) 
et  dans  Les  Saints  he  la  l''tt.v^(:l;,   L'Ame  des  liiiines  (4   no- 
vembre igi/j)  ;  Le  Maire  olaije  (6  novembre);   La   Messe  su 
les  Tombes  de  la   Vi':loire  {[)  novembre). 
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hiver  sur  toutes  ces  campagnes,  de  Lunéville  à 
Baccarat,  et  sur  le  haut  plateau  de  Moyen,  où 
nous  fîmes  les  obsèques  des  morts  de  la  bataille  ! 

Aujourd'hui,  la  nature  recommence  avec 
sérénité  sa  fabrication  intensive  de  fleurs,  de 
soleil,  de  parfums  et  d'oiseaux  chanteurs.  Les 
habitants  reviennent  et  veulent  à  tout  prix 
travailler  leurs  champs,  semés  d'obus  qui 
explosent  sous  le  fer  de  la  charrue.  Amicale- 
ment, ils  entraînent  avec  eux  à  la  culture  les 
soldats  qui,  sortis  la  veille  des  tranchées, 
cantonnent  pour  trois  jours  au  milieu  d'eux. 
Ils  y  emmènent  aussi  les  chevaux  du  régi- 
ment :  «  (ia  leur  fait  plaisir,  les  pauvres 
bctes,  me  dit  un  cultivateur.  Ils  croient  que 
la  paix  est  revenue.  »  Et  l'autorité  militaire, 
touchée  de  celte  immense  bucolique  lorraine, 
consent  tant  bien  que  mal  à  interrompre  sur 
l'arrière  les  exercices  de  tir. 

Je  regarde  avec  émerveillement  celle  trans- 
formation champêtre,  qui  s'étend  jusqu'au- 
près des  pierres  calcinées  de  Gerbéviller.  En 
octobre,  la  ville  martyre  exhalait  toute 
l'horreur  d'un  lendemain  de  bataille.  Ses 
ruines  sentaient  le  cadavre.  Elle  gisait,  le 
regard  sombre,  les  traits  ravagés  et  le  front 
couvert  de  cendres.  Maintenant,  contre  ses 
nuus  écroulés,  ses  poiriers  élilcnt  leurs  fleurs 
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inlacles.  Comment  fircnl-ils  pour  se  préserver 
du  feu?  Et  sous  le  soleil,  la  rivière  scintille 
et  court,  joyeusement. 

Là,  près  du  pont,  une  laveuse,  le  premier 
être  que  nous  rencontrons  dans  ce  désert  de 
décombres,  répond  à  notre  salut,  s'interrompt 
de  battre  son  linge,  et  commence  à  nous 
narrer  la  bataille,  le  courage  des  nôtres  et  les 
crimes  allemands.  Elle  parle  bien  et  sans 
doute  en  a  la  réputation,  car  des  gamins  de- 
ci  de-là  surgissent  et  l'écoutenl,  comme  la 
conteuse  attitrée  des  ruines.  Elle  a  tout  vu, 
elle  prend  à  témoin  les  maisons,  les  prairies 
et  les  bois,  et  soudain,  mêlant  des  pleurs  à 
son  récit,  elle  se  trouve  avoir  dans  la  main 
Toirrande  de  notre  petite  société. 

Un  peu  plus  loin,  nous  nous  sommes  assis 
dans  l'ombre  étroite  d'un  pan  de  mur  pour 
contempler  la  longue  et  silencieuse  enfilade 
de  cette  Pompéi  lorraine,  quand  nous  aperce- 
vons une  caravane  d'Américains,  arrêtée,  elle 
aussi,  devant  la  pauvre  laveuse.  De  loin, 
ainsi  agenouillée,  cette  paysanne  semble  un 
modèle  pour  les  vieux  ce  ymagiers  »  qui  sculp- 
taient des  figures  de  Stahal.  Elle  parle,  parle, 
ils  hochent  la  tête  et  s'apitoyent.  Les  voici 
qui  se  concertent.  Parfaitement,  la  main  à  la 
poche.  Bravo,  ma  compatriote  I 

18 
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A  qui  donc  ressemble-l-elle  ?  Ali  I  je  sais, 
je  l'ai  vue  éternellement  dans  les  romans 
campagnards.  C'est  elle  ou  tout  au  moins 
son  fr«Te  qui  organise  la  fameuse  pêche  k  la 
loutre,  aux  premières  pages  des  Paysans  de 
Balzac;  c'est  elle  encore  qui  fait  l'éloge  de  la 
ville  d'eaux  dans  je  ne  sais  quel  roman  de 
Maupassanl.  Ici  cette  humble  profiteuse  des 
ruines  fournit  une  grande  leçon.  A  son  audi- 
toire de  tout  âge,  elle  enseigne  qu'il  faut  ac- 
cepter le  martyre  ou  s'arranger  pour  être  plus 
fort  que  les  gens  d'outre-Rhin. 

Mais  de  grands  cris  éclatent.  Les  gamins 
nous  rejoignent.  Gomme  ils  sont  gais  !  .le 
leur  parle  des  Boches  qui  n'éveillent  que 
leurs  rires  de  mépris.  Les  images  des  jour- 
nées héroïques  les  enveloppent  à  jamais.  El 
tout  en  suivant  le  chemin  qui  mène  chez  la 
Sœur  .Julie,  je  les  écoute  et  j'admire  que  le 
fond  de  leur  être  soit  maintenant  constitué 
par  les  faits  d'août  et  septembre  iQi^.  Le 
feu  des  incendies  est  devenu  pour  eux  une 
flamme  de  vie. 

Nous  voici  ('liez  la  religieuse  dont  la  conduite 
exemplaire  fut  mise  à  l'ordre  de  l'armée  (  i). 

(l)  Ordre  g<MitTal  u"  71.  «  Le  (jcnûral  commandant  It 
<lciixièmc  aruK'îe  rite  h  l'ordre  du  jour  de  l'arméo  : 
Minvi  Rjgard  (sœur  Julie),  Collel,  Rémy,  Maillard,  RickUîr 
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—  Bonjour,  ma  Sœur. 

— 'Ahl  monsieur  Barres;  pensez-vous  à 
notre  église?  Venez  que  je  vous  la  montre. 
Pour  cinq  mille  Trancs,  on  pourrait  l'étayer 
et  durer  ainsi  jusqu'au  jour  où  le  Gouverne- 
ment voudra  bien  la  reconstruire.  Mais  si 
personne  n'intervient,  tout  va  s'écrouler  avec 
le  premier  orage. 

Elle  me  mène  dans  la  haute  ruine,  sous  la 
voûte  crevée  par  les  obus,  et  là,  devant  le 
tabernacle  qu't/s  ont  méthodiquement  fusillé, 
auprès  du  Christ,  dont  les  pieds  sont  rompus 
à  coups  de  crosse,  parmi  les  bancs  brisés  et 
les  vitraux  émiettés  à  terre,  la  noble  femme 
veut  bien  faire  à  mes  amis  qui  l'en  prient 
l'histoire  de  son  ambulance. 

Je  ne  vous  redirai  pas  des  épisodes  univer- 
sellement célébrés.  Ahl  si  vous  Icntendiez, 
elle-même,  faisant  son  rapport,  en  termes 
précis,  droite  comme  un  soldat  du  ciel  et  de 
la  France,  sans  une  nuance  de  sensiblerie  ! 
Elle    parle    aussi    bien    qu'un    procès-verbal, 

f'I  (larlener,  religieuses  de  l'oiHro  de  Saint-Cliarles  de  Nancy, 
«jiii  ont,  depuis  Id  ai  aoùl,  sous  un  feu  incessant  et  meur- 
trier, donné,  dnns  leur  élal)lissemcnt  de  (icrbéviller,  asile  à 
environ  i  .000  blessés,  en  leur  assurant  la  subsistance  et  les 
soins  les  plus  dévoués,  alors  «jue  la  population  civile  avait 
compIMcment  abandonné  le  village.  Le  personnel  a,  en  outre, 
accueilli  chaque  jour  de  très  nombreux  soldats  de  passage 
auxquels  il  a  servi  les  aliments  nécessaires.  » 
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loule  vraie  cl  loulc  simple,  et  soudain  s'inler- 
rompt. 

Qu'est-ce  donc?  Un  gamin  s'est  approché 
et  planté  ù  deux  pas,  les  mains  dans  ses 
poches,  sereinement,  d'une  oreille  attentive, 
bouclie  bée,  il  suit  le  beau  récit,  comme  en 
bas,  près  de  la  lavandière. 

—  Ah  !  dit  la  Sœur,  est-ce  joli  d'écouter 
sans  être  appelé?  Veux-tu  bien  vite  aller  voir 
là-bas  si  j'y  suis. 

Je  le  retiens  par  la  main. 

—  Eh  I  ma  Sœur,  c'est  un  gentil  garçon 
qui  aime  entendre  comment  vous  avez  traité 
les  Boches. 

—  Oui,  un  gentil  garçon,  mais  pour  cela 
précisément  il  mérite  d'être  bien  élevé.  Les 
Français  doivent  avoir  une  meilleure  éduca- 
tion que  les  Prussiens. 

Rien  à  répondre!  Xo'ilh.  un  enfant  qui  n'a 
plus  guère  ni  de  loil  ni  de  pain,  mais  grâce 
à  la  Sœur  Julie  il  saura  les  bonnes  manières. 
Elle  civilise  dans  les  ruines.  Ah!  ma  Sœur, 
vous  demandez  que  l'on  vous  aide  à  recons- 
truire votre  éghsc,  mais  tout  Cerbévilier 
n'est-il  pas  devenu  une  sainte  école,  et  dans 
le  moment  où  la  voûte  s'ellondra,  la  ville 
entière,  ce  nie  semble,  s'est  tranformée  en 
sanctuaire  à  ciel  ouvert. 
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...  Je  ne  sais  rien  de  beau  comme  ces 
jours  de  juin,  oii  la  nature  en  étendant  ses 
bras  de  verdure  sur  les  ruines  semble  dire  : 
«  Elles  sont  11  moi  »,  cl  se  rencontre  avec 
les  deux  bras  de  la  Croix  relevée  par  les 
femmes,  je  veux  dire  avec  les  leçons  de  la 
soulTrance  donnée  par  ces  Gerbcvilloises. 
Elles  ne  peuvent  pas,  la  truelle  à  la  main, 
reconstruire  leur  ville;  il  faut  bien  qu'elles 
attendent  le  retour  des  maris,  des  fils  et  des 
frères,  mais  infatigablement  elles  rassemblent 
les  matériaux  spirituels,  Je  fécond  souvenir 
des  crimes  et  des  vertus. 

Quelle  Gerbéviller  nouvelle  du  fond  de  ce 
désastre  va  se  lever?  La  vie  dans  nos  villages 
détruits  n'a  pas  cessé  de  se  mouvoir.  Le  fruit 
est  tombé  à  terre,  mais  du  sol  l'ame  se  relève. 
Ce  qui  s'était  défait  se  recompose  et  aspire  à 
fleurir  plus  beau. 

XLI  Us 

NOTE  SUR  LA  CONSÉCRATION 

DE    LA    GRANDE   TOMBE    DE    MOYEN 

AU-DESSUS  DE  GERI5ÉV1LLER  (i) 

i4   Mars   ii)ir>. 
Monsieur  cl  cher  Maître, 

Celait  tout  au  début  de  celte  horrible  guerre.  Le 
dimanche    ii   octobre   igiA  accompagné  de  que^iues 

(i)  Voir  dans  F, es  Saints  de  i.a  l'nANcn,  L'Ame  dn  liiiines 
cl  La  Messe  sur  hs  Tombes  de  la   ]  ictoire. 
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amis,  vous  Otes  venu  à  Gerbévilicr  pour  rendre  à  nos 
morts  un  suprême  hommage.  11  était  neuf  heures  du 
malin.  Votre  auto  gravissant  une  mauvaise  côte  s'ar- 
rêta sur  l'immense  plateau  qui  sépare  Moyen  de  Ger- 
bévilicr. D'un  pas  ferme  vous  vous  êtes  dirigé  vers  les 
iombi'5  édifiées  par  les  hommes  du  92"-'  territorial. 
ICnlouré  d'ofTiciers,  de  majors,  ayant  à  votre  droite  la 
vaillante  sœur  Julie,  vous  avez  écouté  avec  recueille- 
ment la  messe.  Un  prêtre  soldat  officiait  et  une  foule 
pieuse  entourait  les  tombes  et  le  modeste  aulel  de  cam- 
pagne. Tout  dans  la  nature  semblait  prendre  sa  pai't 
du  deuil  national.  Là-bas,  la  voix  impérieuse  des 
canons  retentissait.  Le  ciel  était  tour  à  tour  obscurci 
par  de  gros  nuages,  le  vent  soufflait,  on  entendait  li^ 
cri  dos  oiseaux,  le  bruissement  des  cigales  et  des  gril- 
lons. Votre  grande  taille,  vos  traits  popularisés  par 
l'image  attiraient  les  regards  de  tous  et  l'on  pensait  au 
patriote  ardent  qui  si  souvent  poussa   le  cri  d'alarme. 

Et  pendant  que  toutes  ces  peni^ées  se  pressent  en  nos 
cerveaux,  la  messe  se  termine.  Le  prêtre  fait  un  dis- 
cours très  bien.  Puis  le  ccinmandanl  Laborie  remercie 
son  bataillon  de  l'œuvre  qu'il  a  accomplie  en  édifiant 
ces  belles  tombes.  Mais  la  foule  impatiente  attend, 
elle  est  anxieuse  et  tous  les  regards  se  tournent  vers 
vous.  Cédant  aux  muettes  sollicitations,  vous  vous 
dirigez  vers  la  plus  grande  tombe  ot,  gravissant  le 
tertre  au  milieu  des  drapeaux  français  qui  tlottent  aux 
vents,  vous  avez  prononcé  un  discours  remarquable. 
^  ous  n'aviez  rien  préparé  à  l'avance.  Aussi  les  phrases 
jaillissaient  de  votre  bouche  avec  une  harmonie  parfaite 
sans  une  hésitation,  sans  une  faute.  Le  cœur  dictait 
ce  (|ue  le  geste  amplifiait.  Même  aux  jilus  beaux  jours 
de  la  Chambre,  lorsque  votre  âme  de  patriote  s'élevait 
et  montrait  le  danger  tapi  dans  l'ombre,  vous  n'avez 
eu  des  accents  pareils.  Je  n'oublierai  jamais  ce  jour-là 
et  j;!  revois  encore  le  tableau.  Sur  le  grand  plateau,  en 
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face  des  ruines  fumantes  de  Gerbéviller,  trois  grandes 
tombes  sont  édifiées.  Ornées  de  ileurs  cl  de  drapeaux 
ellt's  renferment  les  restes  de  ceux  qui  pas  à  pas  défen- 
dirent le  sol  Je  la  Lorraine.  Tout  autour  ime  foule 
composée  de  militaires,  d'ollicicrs,  de  civils,  et  à  l'écart 
un  groupe  de  cornettes  blanches.  Vous,  debout  sur  la 
tombe,  dominant  tout,  vous  parliez.  Votre  voix,  tantôt 
émue,  tantôt  vibrante  de  colère  dominait  le  bruit  du 
canon  et  s'étendait  jusqu'aux  derniers  rangs  de  la 
foule.  Vous  avez  montré  l'héroïsme  de  nos  soldats, 
flétri  la  barbarie  de  ces  hordes  sauvages  dont  chacjue 
pas  fut  un  crime.  Et  dans  une  péroraison  ardente  où 
vibrait  toute  votre  àme  vous  avez  appelé  la  V  ictoire, 
le  retour  à  la  France  de  nos  deux  provinces  arrachées 
par  la  force.  Et  le  vent  agitait  les  drapeaux,  l'un  d'eux, 
je  m'en  souviens,  venait  obstinément  contre  votre 
visage.  Puis  tout  fut  fini.  D'un  pas  rapide,  vous  éloi- 
gnant de  celte  bande  enthousiasmée  vous  êtes  reparti 
porter  le  bonne  parole  dans  d'autres  lieux. 

De  tout  cela,  cher  Maître,  est  né  un  tout  petit  livre. 
Mon  ami  Hepp  en  fut  le  parrain,  mais,  vous,  sans 
vous  en  douter,  vous  en  fûtes  l'instigateur.  Aussi  per- 
mettez-moi de  vous  l'offrir  comme  un  souvenir  du 
1 1  octobre  1914. 

Agréez 

D'   M.   Delmas. 

Da^t  (Landes). 

Je  recommande  la  lecture  des  Sonvenii-s  de 
191  à  par  le  docteur  Maurice  Delmas. 

Pau,  le  lo  Juillet  11)1(5. 
Monsieur  le  Député, 

Je  viens  d'être  relevé  des  armées  après  vingt-doux 
mois  de  présence 
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Vous  vous  souvenez  sans  doute  de  la  cérémonie  que 
l'ambulance  ^/68  avait  orjzanisée  à  Gcrbéviller  on  octo- 
bre i()i/|  pour  rendre  hommage  aux  morts  que  cette 
ambulance  avait  enterrés.  C'est  moi-même  qui  suis 
allé  vous  prier  d'assister  à  cette  cérémonie  pendant  que 
vous  causiez  avec  la  sœur  Julie.  Vous  vous  souvenez 
aussi  qu'à  celle  occasion  le  père  jésuite  Cascua  avait 
dit  la  messe  et  avait  prononcé  un  petit  discours  d'une 
superbe  envolée.  Eh  bien  !  le  père  Cascua,  ainsi  qu'un 
autre  prêtre  de  cette  ambulance  nommé  Borie,  ont  été 
tués  tous  les  deux  le  môme  jour  en  donnant  l'assaut 
du  fort  de  Douaumont  au  mois  de  mars  191 6.  Ces 
deux  prêtres  avaient  demandé  à  partir  dans  un  régi- 
ment (le  157*")  comme  combattants.  Après  Gerbéviller, 
je  suis  passé  dans  un  régiment  de  la  défense  de  Verdun 
(le  i6G^),  et  j'ai  eu  l'occasion,  pendant  mon  séjour  à 
la  tranchée  de  Calonne,  de  soigner  un  sous-officicr 
prêtre,  nommé  Guérin,  qui,  en  faisant  une  patrouille 
importante  pendant  le  jour  a  été  grièvement  blessé,  le 
2  3  octobre  191 5.  Il  a  été  nommé  sous-lieulcnant  et 
décoré  pendant  qu'il  était  en  traitement  à  l'ambulance 
du  Petit-Monthaisans.  J'ai  pris  part  ensuite  comme 
chef  de  service  du  iGA"  aux  premiers  combats  qui  ont 
eu  lieu  sur  Verdun  du  ;n  au  :ib  février,  et  j'ai  eu 
l'occasion  d'apprécier  la  valeur  des  aumôniers  militai- 
res à  quelque  religion  qu'ils  appartiennent. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Député, 

Docteur  Dkstouesse. 
Médecin-Major  de  a''  classe  (réserve), 
Chef  de  Service  du  Dépôt  du  18'  d'iiifanlcrio, 
Pau. 
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LE   LIVRE    DOR    DE    LA    GUERRE 
A  L'ASSISTANCE  PUBLIQUE 

17  Juin  1915. 

Vous  rappelez-vous  l'admirable  billet  écrit 
par  un  enfant  de  l'Assistance  publique  mort 
au  champ  d'honneur,  que  j'ai  publié  voici 
quelques  jours  ?  Souflle  léger  qui  survit  à  une 
ombre  !  Je  l'ai  donné  pour  rendre  hommage 
au  petit  soldat  héroïque,  et  pour  jeter,  une 
fois  encore,  un  grain  de  blé  dans  le  sillon  des 
tranchées.  De  tels  exemples  annoncent  et  pré- 
parent l'union  des  Français  autour  des  sublimes 
mémoires  de  la  guerre. 

Je  demandais  à  l'Assistance  publique  de 
réclamer  la  Croix  de   guerre  de  ce  brave  au 

o 

cœur  délicat.  Il  n'a  pas  de  famille.  Que  l'As- 
sistance publique  se  pare  de  lui,  comme  ferait 
une  mère. 

M.  Jules  Brisac,  directeur  de  l'Assistance 
publique  au  Ministère  de  l'Intérieur,  nous  a 
immédiatement  demandé  toutes  précisions.  Et 
pourquoi  lairais-je  le  nom  de  ce  héros?  Sa 
mort  vient  de  lui  valoir  une  deuxième   cita- 
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tion    à    Tordre    de    l'armée.    Il    se    nommait 
Hardy, 

Je  suis  sûr  d'intéresser  les  lecteurs  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  une  lettre  que  M.  Gustave 
Mesureur,  directeur  de  l'Administration  géné- 
rale de  l'Assistance  publique  à  Paris,  veut 
bien  m'écrire,  toute  pleine  de  détails  intéres- 
sants et  qui  honorent  ses  services  et  ses  admi- 
nistrés : 

Paris,  2  Juin  iijiô. 

Monsieur  et  cher  maître. 

J'ai  la  avec  le  plus  vif  intérêt  le  bel  article 
(jue  vous  avez  consacre,  dans  le  numéro  (Phier 
de  /'Écho  de  Paris,  à  l'Enfant  de  l'Assistance 
publique,  dont  le  jeune  héros  que  vous  citez  est 
le  glorieux  exemplaire. 

Le  Livre  d'or  des  pupilles  de  la  Seine,  que 
nous  avons  ouvert  dès  le  début  de  la  guerre 
pour  perpétuer  le  souveinr  des  exploits  de  ceux 
qui  semblent  mériter  plus  que  jamais  le  titre 
(/'Enfants  de  la  Patrie  qu'on  leur  donnait 
autrefois,  contient  une  liste  déjà  longue  de  pro- 
mus et  de  cités. 

Nous  serons  heureux  dHy  ajouter  le  nom.  du 
jeune  11 . . .  que  vous  coule:  bien  nous  promettre 
et  fiers  de  le  reconnaître  pour  un  des  nôtres. 

(Jiiant  aux  insignes  c(mquis  par  nos  enfants 
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tombés  aa  champ  iVlu)nnear,  nous  comptons 
bien  les  revendiquer.  Leur  place  est  marquée 
dans  nos  bureaux  de  province  au  lien  d'oriqine 
des  titulaires,  où  ils  resteront  comme  un  témoi- 
gnage et  un  enseigtiemenl,  ou  mieux  encore  au 
foyer  même  de  la  famille  adnptive,  oi\  subsistera 
un  rayon  de  leur  gloire. 

Et  ce  sera  très  légitime  —  car,  permettei- 
moi  de  vous  dire  combien  est  loin  de  la  vérité 
la  légende  de  l'enfant  assisté,  isolé  au  front, 
ne  recevant  ni  lettres,  ni  nouvelles,  auquel  nul 
au  monde  ne  s'intéresse. 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  vous  assurant 
que  bien  rares  sont  ceux  de  nos  enfants,  s'il  en 
existe  an  seul,  qui  ne  reçoivent  de  leurs  nour- 
riciers, de  leurs  patrons  ou  de  leurs  directeurs, 
mes  dévoués  collaborateurs,  des  marques  régu- 
lières d'ajfection  et  d'intérêt,  sous  foutes  les 
formes . 

C'est  par  centaines  que  des  lettres  nous  par- 
viennent journellement  de  tous  les  points  de  la 
France,  où  nos  enfants  combattent  on  se  pré- 
parent à  la  lutte,  et  dans  lesquelles  ils  nous 
confient  leurs  espoirs  et  leurs  peines  ou  nous 
font  part  de  leurs  besoins. 

(Joëlle  ample  moisson  vous  pourrie:  faire  là 
encore,  monsieur,  de  nobles  et  généreux  senti- 
ments, naïvement  exprimés,  auxquels  le  devoir 
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de  répondre,  scrupuleusement  observé,  nous 
semble  bien  léger. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  Joindre  un 
aperçu  de  ce  que  contient  déjà  notre  Livre 
d'or. 

Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  maître, 
l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distin- 
gués. 

Le  directeur  de  l'Adaiim'slration  générale 
de  l'Assislance  publique, 

G.  Mesureur. 

Des  notes  très  intéressantes  accompagnent 
cette  lettre.  C'est  1  énumération  des  envois 
d'argent  laits  par  l'Assistance  publique  de 
Paris  à  ses  pupilles  sous  le  drapeau  depuis  le 
débutde  la  guerre.  Une  somme  de  7/1. 21 1  francs, 
distribuée  en  2.69/4  mandats,  a  été  prélevée 
sur  les  livrets  de  Caisse  d'épargne  des  assis- 
lés  ;  2.7G1  francs  ont  été  envoyés  à  titre 
gracieux  à  des  pupilles  blessés  ou  prisonniers 
ou  signalés  par  des  actions  d'éclat.  Comme 
cadeaux  de  nouvelle  année,  au  i*^"^  janvier 
dernier,  29.000  francs  ont  été  donnés,  en 
2.900  mandats,  aux  pupilles  soldais  des  classes 
191 2,  19!'^  et  191  A.  Au  total,  environ 
71.000  francs  de  générosités.  Et  certes  ces 
enfants  de  l'Assistance  piibli(juc  méritaient 
bien  celle  sollicitude,  cor  la  fiche  que  M.  Mesu- 
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reur  me  donne  mentionne,  pour  la  Seine, 
6 19  engagés  volontaires,  383  tombés  au  champ 
diionneur,  Gf)'i  blessés,  3G  cités  à  l'ordre, 
I  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  8  mé- 
dailles militaires,  8  nominations  d'oflîciers. 

11  faudrait  le  talent  d'un  Frédéric  Masson, 
qui  m'étonne  toujours  par  sa  manière  d'échauf- 
fer les  documents  et  les  chiiTres,  pour  donner 
toute  sa  valeur  à  mon  petit  dossier,  mais  je 
ne  crains  pas  de  lasser  le  lecteur,  parce  que 
chacun  de  ces  mots,  enfants  assistés,  soldats 
sur  le  front,  donne  aujourd'hui  do  l'imagi- 
nation aux  cœurs  les  plus  froids. 

On  voudrait  porter  la  lumière  successive- 
ment sur  tous  les  compartiments  de  la  nation, 
avec  une  telle  force  que  l'on  vît,  sous  nos 
divisions,  notre  unité,  notre  àme  commune. 
La  Société  des  gens  de  lettres  et  mon  ami 
Georges  Lecomte  ont  eu  grand'raison  d'éditer 
avec  somptuosité,  comme  un  document  roval, 
la  lettre  d'un  cuisinier  mort  au  champ  d'hon- 
neur et  ses  conseils  à  son  fils.  Cet  homme 
de  métier  modeste  qu'ils  nous  ont  fait  con- 
naître possédait  un  sens  magistral  du  patrio- 
tisme. Dans  le  même  esprit,  j'ai  bien  fait  de 
rendre  hommage  aux  Joyeux  :  on  a  vu  que 
sous  les  durs  gravats  qui  l'obstruent,  la  source 
vive  du  sacrifice  est  toujours  prête  à  jaillir. 

19 
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Et,  sur  un  autre  plan,  n'avons-nous  pas  vu 
instituteurs  et  prêtres  se  réconcilier  dans  nos 
esprits  émus,  comme  ils  ont  l'ail  dans  les 
tranchées?  Je  mêle  les  fonctions,  les  métiers, 
les  mérites  et  les  démérites  pour  dire  :  «  La 
guerre  nous  oblige  à  remettre  en  question 
chacun  de  nos  préjugés  ;  elle  nous  fait  des 
yeux  tout  neufs  ;  elle  nous  dispose  à  plus  de 
largeur  d'amitié.  »  Eh  bien  I  reconnaissons 
que  parmi  les  plus  purs  il  y  a  des  degrés,  et 
que  des  enfants  assistés,  privés  de  foyer. 
privés  des  tendresses  de  la  famille,  sont  plus 
admirables  que  tous  autres,  s'ils  ont  le  sens 
du  patriotisme. 

Gens  heureux,  avons-nous  pensé  quelque- 
fois à  ce  que  peut  sentir  un  gamin  élevé,  si 
attentive  qu'elle  soit,  par  l'administration  de 
M.  Mesureur:'  C'est  à  un  tel  gamin  qu'il  faut 
appliquer  l'expression  saisissante  de  Gogol  : 
a  La  vie  le  regarde,  dès  le  début,  d'une 
fenêtre  chargée  de  neige.  »  Qui  sait  le  chant 
de  ces  âmes  enfants  ?  Nul  ne  nous  a  portés 
auprrs  de  ces  abandonnés.  Quels  bruits  dou- 
teux les  font  tj*essaillir  s'ils  vont  à  la  forêt, 
(juclles  voix  de  nuit  montent  de  la  rivière  ? 
Quels  appels,  quels  souvenirs,  quels  désirs  de 
tendresse  maternelle  ?  A  mesure  qu'ils  gran- 
dissent,   ces   enfants   solitaires,  et  s'éloigncnl 
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des  sources  de  leur  vie,  les  remous  du  lleuve, 
le  murmure  du  venl,  le  tableau  des  deux 
rives  et  surtout  le  soin  de  ramer  les  dislrayent. 
Mais  que  c'est  triste  d'être  une  ùme  errante 
(jui  n'a  pas  un  point  fixe  et  ne  peut  jamais 
se  tourner  vers  sa  maison  familiale  cl  vers  ses 
lombes  !  Un  bureau  de  Tadminislration,  voilà 
leur  berceau.  C'est  cela  qu'ils  défendent  ?  Ils 
me  semblent  privés  de  la  part  animale,  toute 
chaude,  qu'il  y  a  dans  notre  amour  de  la 
patrie.  Ils  n'ont  pas  de  souvenirs  secrets.  Leur 
Croix  de  guerre  sera  accrochée  dans  un  des 
bureaux  verts  de  l'Administration.  Ni  une 
maman,  ni  une  famille  ne  les  pleureront  et 
ne  seront  fiers  d'eux.  Et  pourtant,  au  milieu 
des  camarades,  ils  oilrircnt  leur  poitrine  ù 
l'envahisseur.  Le  chapeau  ù  la  main,  lec- 
teurs I  Un  soldat  comme  Hardy,  l'enfant  de 
l'Assistance  publi([uc,  pleuré  par  ses  chefs, 
c'est  un  saint. 

\LI1I 

LXNION  EST  RÉTABLIE  AU  BÉNÉFICE 
DES  ORPHELINS  SACRÉS 
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ivoir    raison 
Quand  celte  force  joue  en  pleine  lumière,  elle 


C'est     une    grande    force    d'avoir    raison. 
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devient  irrésistible.  Le  Ministre  ne  s'est  pas 
obstiné.  11  a  vu  que  c'était  une  position  inte- 
nable pour  lui  de  maintenir  le  bénéfice  de  la 
journée  des  orphelins  à  une  seule  des  œuvres 
qui  Acculent  les  servir. 

UOrpheliiuU  des  Années  est  dépossédé  d'un 
injuste  privilège.  L'accord  s'est  fait  selon  les 
règles  que  nous  demandions.  Un  débat,  où 
les  intéressés  ont  exposé  leurs  arguments 
devant  M.  Malvy,  vient  d'aboutir,  jeudi  après 
midi,  à  des  résolutions  toutes  satisfaisantes, 
dont  voici  le  procès- verbal  olFiciel  : 

«  La  Journée  des  Orphelins  de  la  Guerre 
sera  organisée  et  les  fonds  seront  repartis, 
entre  les  diverses  œuvres  (]ui  viennent  ou  (jui 
viendront  en  aide  à  ces  orphelins,  par  un 
comité  d'entente  où  prendront  place  des  délé- 
gués de  toutes  les  œuvres  et  du  Secours  Natio- 
nal. » 

Ainsi,  la  Journée  des  orphelins  n'est  plus 
organisée  par  le  seul  Orphelinat  des  Armées, 
mais  par  un  comité  d'entente. 

Ce  comité  d'entente  est  composé  des  délé- 
gués de  toutes  les  (ouvres  qui  s'occupent  des 
orphelins  et,  parmi  ces  œuvres,  au  même 
litre  (jue  toutes  autres  et  sans  plus,  figure 
V Orphelinat  des  Armées. 
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Les  fonds  provenant  de  celle  Journée  seront 
répartis  entre  toutes  les  œuvres  d'orphelins, 
quelle  que  soit  leur  nuance. 

Le  Secours  National,  autorisé  par  son  haut 
caractère  de  faiseur  d'union,  et  dans  lequel 
chaque  Français  trouve  quelqu'un  en  qui 
mettre  sa  confiance,  prendra  place  dans  ce 
comité  d'organisation  et  de  distribution. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter.  Mes  lecteurs  et  moi, 
nous  déclarons  avoir  une  complète  satisfac- 
tion. \ous  félicitons  le  Ministre  de  s'ctre  élevé 
à  une  véritable  impartialité  ;  nous  remercions 
les  députés  et  les  délégués  d'œuvres  qui  ont 
combattu  pour  la  solution  équitable;  nous 
nous  réjouissons  que  tous  les  orphelinats 
corporatifs,  catholiques,  protestants,  israélites 
soient  mis  à  même  de  remplir  leur  tâche,  et 
nous  n'élèverons  plus   un  mot  do  polémique. 

]j' Orphelinat  des  Armées,  emporté  par  ce 
zèle  puissant  et,  d'une  certaine  manière,  fort 
beau,  qui  pousse  tout  organisme  à  tout 
absorber  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un  obs- 
tacle, avait  voulu  exclure  et  dominer  toutes 
les  organisations  et  tous  les  partis.  Cette 
excessive  ambition,  une  fois  dévoilée,  souleva 
la  protestation  des  syndicats  professionnels  et 
des  organisations  catholiques.  Les  Sociétés  de 
la  Croix-Rouge   retirèrent   leur    appui    h  une 
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(l'uvie  dont  elles  désapprouvaienl  l'esprll 
exclusif.  Dès  lors,  ï Orphelinat  devenait  inca- 
pable de  mener  à  bien  sa  Journée...  Mais 
aujourd'hui  tout  est  changé,  et  chacun  plein 
de  zèle  va  s'employer  au  succès  de  celte 
journée,  oii  l'esprit  de  privilège  sera  remplacé 
par  un  esprit  d'union. 

Une  fois  que  l'on  a  gain  de  cause,  le  mieux 
est  de  ne  pas  insister  et  de  chercher  discrète- 
ment l'occasion  d'être  agréable  h  des  adver- 
saires d'unjour.  Je  voudrais  ne  plus  prononcer 
de  nom  propre  dans  cette  discussion  qui  est 
close  et  tendre  cordialement  la  main  à  ceuv 
avec  qui,  pour  le  bien  public,  je  viens  de  me 
trouver  momentanément  en  désaccord.  Mais, 
hier,  M.  Croiset  ma  fait  parvenir  une  lettre 
qu'il  demande  à  ma  <  loyauté  w  de  publier. 
Je  ne  peux  rien  refuser  à  mon  très  honoré 
confrère.  Voici  donc  sa  lettre,  qui  n'a  que 
l'inconvénient  de  paraître  prolonger  des  difll- 
cultés  aujourd'hui  réglées  : 

J'aris,  le  lO  juin   191"». 
Monsieur  cl  honoré  Confrère, 
\  oiis    tracez,  dans    votre  article  d'iiicr  à  Vl'Jcho   tir 
Paris,   un    Tort  beau  programme   de   i'cducalion  <jui 
convient  aux   orphelins  dont   les  pères   ont  clé  tués  à 
l'ennemi, 

J'y  applaudis  sans  réserve,  mais  non  sans  siu'prise  ; 
car  c'est  notre  proprammo  m/^mo  celui  de  VOrphcliiml 
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des  Armées,  dont  vous  reproduisez  la  pensée,  cl  presque 
los  termes.  Alors  que  nous  reprochez- vous  ? 

Permeltcz-moi  de  \ons  citer  une  fois  de  plus,  après 
la  note  parue  hier  dans  lo  Temps,  l'article  de  nos  sta- 
tuts ovi  il  est  dit  : 

«  l\i\  ce  fjui  concerne  l'éducation  religieuse  et  1.' 
choix  des  établissements  laïques  ou  confessionnels  aux- 
quels elle  confiera  des  enfants,  l'Association  prend 
pour  règle  invariable  le  respect  de  la  volonté  des 
parents  dc-funts  ou,  si  celle  volonté  n'est  pas  connue, 
celle  du  tuteur.  —  Elle  exitre,  soit  dos  familles,  soit 
des  maisons  qui  reçoivent  ses  pensionnaires,  l'engage- 
ment de  se  conformer  à  celte  règle.  Partout  où  s'exerce 
son  action,  l'enseignement  et  la  pratique  delà  religion 
ne  seront  jamais,  sous  aucun  prétexte,  ni  entravés 
pour  les  enfants  a[)parlenant  à  une  confession  reli- 
gieuse, ni  imposés  aux  autres  ;  tous  élevés  dans  des 
sentiments  de  fraternité  française,  s'accoutumeront  à 
respecter  la  conscience  d'autrui  », 

J'attends  de  volic  lovaulé  l'insertion  de  cette  lettre 
dans  l'Echo  de  Paris,  à  la  place  où  a  paru  votre  article. 

\euillez  croire,  monsieur  et  honoré  Confrère,  à  mes 
scnlluicnts  de  haute  considération. 

Alfred   GllOISET. 

L'événement  et  la  raison  publique  se  sont 
cJiargés  de  faire  à  mon  très  honoré  con- 
frère la  réponse  qui  convenait.  Puisqu'il 
entendait  «  respecter  la  volonté  des  parents 
défunts  »,  on  l'a  prié  de  ne  pas  réclamer  plus 
longtemps  un  injuste  privilège  au  détriment 
d'œuvres  variées  qui  correspondent  aux 
diverses  manières  de  penser  de  nos  soldais 
tombés  au  champ  d'Iionneur. 
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Mais  j'aurais  mauvaise  grâce  d'insisler. 
Une  fois  de  plus,  l'union  sacrée  est  rétablie. 
Le  public  a  la  promesse  que  l'on  tiendra 
compte  de  toutes  les  œuvres  et  de  tous  les 
enfants,  sans  distinction  de  confession  ni  de 
parti. 


XLIV 

LE    DIALOGUE    DES   JEUNES    GUERRIERS 
ET  DU  CHEF 

19  Juin  igiS. 

Je  suis  allé  causer  avec  le  général  des  Garels. 
Le  général  est  président  de  l'Association  ami- 
cale des  anciens  élèves  de  Sainl-Gyr,  la  Saint- 
C^rlenne,  qui  a  pour  objet  de  venir  en  aide 
aux  camarades  ou  à  leurs  familles.  Vous  pen- 
sez combien  de  charges  a  aujourd'hui  cette 
Société.  Depuis  dix  mois,  deux  mille  Saint- 
Cyriens  sont  tombés  au  champ  d'honneur. 
Durant  les  guerres  du  premier  Empire  de 
i8o5  k  i8i5,  en  dix  ans,  il  n'en  était  tombé 
que  six  cent  cinquante.  Cela  représente  bien 
des  veuves  et  des  orphelins.  Aussi  le  général 
et  son  comité  organisent  pour  mardi  prochain, 
«  ù  la  gloire  de  Sainl-Gyr»,  une  représenta- 
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tion  dont  la  recelte  ira  aux  familles  des  Saint- 
Cyriens  morts  pour  la  Patrie. 

—  Etes-vous  content,  mon  général?  Pla- 
cez-vous bien  vos  billets!* 

—  Nous  n'avons  plus  une  place  et  je  con- 
tinue de  recevoir  des  olTrandes.  Le  président 
de  la  République  m'a  envoyé  mille  francs. 

—  Je  vous  apporte  ma  souscription.  ^  oici 
trois  cents  francs.  \e  vous  donnez  pas  de  mal 
pour  me  trouver  un  coin  dans  votre  salle, 
mardi  ;  je  me  dédommagerai  en  relisant  les 
vers  de  Jean  Allard-Méeus,  le  Saint-Cyrien 
de  vingt  ans  tombé  pour  la  France  en  Lor- 
raine, et  en  feuilletant  le  dossier  que  j'ai 
commencé  de  former  pour  écrire  l'bistoire 
des  Marie-Louise  de  cette  guerre.  C'est  un 
projet  qui  m'est  très  cher.  En  tête  du  livre, 
naturellement,  je  parlerai  des  promotions  de 
Montmirail  et  de  la  Croix  du  Drapeau. 

—  Montmirail  !  déjà  ^'à  morts  ou  disparus; 
la  Croix  da  Drapeau,  loi  morts  ou  disparus. 
Les  braves  jeunes  gens  I  N'oubliez  pas  les 
plus  jeunes,  la  promotion  de  la  Grande 
Uevanclie,  ceux  qui  étaient  admissibles  en 
août  191 A  et  qui,  tout  de  suite  en  bloc,  sans 
passer  par  Saint-Cyr,  ont  été  nommés  ofii— 
ciers.  Ces  enfants  héroïques  sont  au  feu  depuis 
moins  longtemps  que  leurs   aînés  parce  qu'il 

10. 
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a  bien  fallu  les  former  dans  les  dépots,  et  déjà 
ils  comptent  5/i  tués  ou  disparus.  Vous  savez 
que  je  suis  leur  parrain  ?  Je  les  ai  baptisés 
précisément  quand  je  leur  ai  offert  d'entrer 
dans  notre  Saint-Cyrienne.  Chacun  d'eux 
m'a  répondu  en  termes  étonnants... 

—  Ah  1  mon  général,  votre  lettre  et  leurs 
réponses,  voila  ce  que  je  voudrais  voir... 

Le  général  des  Garets  m'a  mis  sous  les 
veux  tout  un  admirable  dossier,  des  tas  de 
lettres  crayonnées  dans  la  tranchée  ou  bien  à 
riiôpital,  magnifiques  par  leur  flamme  d'hon- 
neur et  d'adolescence,  un  superbe  dialogue, 
le  dialogue  éternel  des  jeunes  soldats  et  du 
vieux  chef.  Je  vais  vous  transcrire  quelques 
strophes.  C'est  le  mot,  il  s'agit  d'un  poème 
incomparaide.  Vous  me  permettrez  de  n'y  pas 
mettre  de  commentaire,  c'est  par  respect  pour 
une  si  grande  beauté  morale. 

Voici  d'abord  la  lettre  que  le  général, 
comme  président  de  la  !>aint-Cyrienne,  écri- 
vait à  ces  jeunes  gens,  pour  la  plupart  âgés 
de  i()  à  ai  ans  : 

Mes  jeunes  Caniaratles, 
lu'Associalion  amicale  et  tous  vos  anciens  vous 
souliailent  la  Lienvenuo  au  seuil  de  l'arniéc.  Le  goût 
(les  armes  vous  avait  dirigés  vers  la  porte  de  Saint-Cyr. 
Vous  n'avez  pas  eu  à  la  franchir  pour  trouver  votre 
premier  galon.   C'est  le  canon  tonnant   <jui  vous  l'a 
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apporté,  en  vous  conviant  à  faire  vos  premiers  pas. 
direclement,  dans  les  rangs  des  comballanls.  Mais  nous 
pensons  que  l'àme  de  Sainl-Cyr  vous  aura  pénétrés  et 
que  l'esprit  de  l'Ecole,  que  vous  n'avez  pu  puiser  à 
la  source,  comme  vos  aînés,  animera  tous  vos  actes 
dans  les  combats,  où  vous  allez  remplir  votre  devoir 
pour  la  gloire  et  le  triomphe  de  la  Patrie. 

Vous  serez  l'anneau  élincelant  qui  ralliera  le  pas.sé 
à  Tavenir.  Si  vous  n'êtes  pas  entrés  dans  notre  grande 
Ecole,  votre  cœur  y  est  entré  et  se  reliera, dans  la  chaîne 
des  promotions,  à  ceux  de  tons  vos  anciens,  puis  de 
ceux  qui  vous  suivront. 

Nous  vous  convions  à  vous  rallier  à  noire  Association 
amicale,  comme  vos  anciens  des  promotions  de  Mont- 
mirail  et  de  la  Croix  du  Drapeau  pour  participer  avec 
elles  à  la  garde  de  l'âme  de  Saint-Cyr. 

Général  des  Gxret.s 

El  maintenant,  voici  les  réponses  de  ces 
petits  sous-lieutenants  improvisés.  Les  uns 
s'adressent  tout  droit  au  grand  chef  qui  leur 
a  écrit;  les  autres,  comme  si  le  général  leur 
semblait  trop  haut,  trop  lointain,  se  tournent 
vers  le  capitaine  de  Courcy,  secrétaire-tréso- 
rier de  la  Saint-Gyrienne  : 

Mon  capitaine, 

La  circulaire  de  INI.  le  général  des  Garets  que  vous 
m'avez  envoyée  m'est  parvenue  avant  hier.  Le  service 
dans  les  tranchées  et  une  fusillade  m'ont  empêché  d'y 
répondre  aussitôt. 

Sa  réception  m'a  causé,  à  la  fois,  un  sentiment  de 
fierté  et  une  grande  satisfaction  ;  un  sentiment  de 
fierté,  puisqu'elle  consacrait  notre  imion  avec  nos  aînés. 
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la  irloirc  de  la  France  :  une  grande  satisfaction,  puis- 
qu'elle nous  unissait,  nous,  camarades  de  promotion, 
que  le  sort  n'a  pas  voulu  réunir  avant  de  coopérer  à  la 
«  Grande  Ucvanche  »  préparée  par  nos  anciens.  Nous 
ne  pouvons  pas,  comme  les  officiers  de  Monlmirail  et 
de  la  Croix  du  Drapeau,  combattre,  casoar  au  vent, 
mais  notre  âme  ne  fera  qu'une  avcccellede  Sainl-Cyr; 
nous  n  avons  pu  la  puiser  à  sa  source,  mais  les  exemples 
des  derniers  combats  et  de  tous  ceux  livrés  depuis  un 
siècle  nous  en  ont  pénétrés  profondément. 

Partout  où  le  devoir  nous  appellera,  nous  répon- 
drons :  «  Présent  !  » 

Nous  nous  montrerons  dignes  de  la  garde  du  drapeau 
de  la  vieille  Kcole,  et,  bien  qu'il  soit  loin  de  nous, 
nous  aurons  le  regard  fixé  vers  lui.  Nous  aspirons  tous 
à  écrire,  comme  des  milliers  de  braves,  peut-être  avec 
notre  sang,  ces  dates  que  des  plis  attendent  depuis  près 
d'un  demi-siècle  :  «  igi/i-iQiS.  » 

Le  flambeau  de  la  vieille  École  ne  s'éteindra  pas  avec 
nous  et  nous  le  rcmellrons  intact  à  la  future  promo- 
tion. 

Pour  moi,  pour  m'unlr  plus  intimement  à  mes  aînés 
et  plus  tard  à  mes  jeunes  camarades,  j'adhère  à  votre 
Association  des  anciens  Saint-C^  riens.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  demander  quelque  chose.  Comme  nous 
avons  été  dispersés  pour  notre  instruction  et  pour  rece- 
voir notre  aflcctallon  définitive,  vous  serait-il  possible 
de  nous  faire  connaître  la  liste  définitive  des  Sainl- 
Cyricns  de  la  promotion  de  la  Crande  Revanche,  afin 
que  nous  puissions  nous  suivre  dans  les  progrès  do 
notre  armée  française. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  je  suis  seul  au  ...*  batail- 
lon de  chasseurs  et  dans  le  secteur  ilonl  mon  bataillon 
fait  partie  ;  aussi,  je  serais  heureux  de  savoir  ce  que 
deviennent  mf\s  cauiaradcs. 

Recevez,  etc. .. 
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Autre  lettre,  même  son  : 

Mon  général. 

J'ai  reçu  dans  la  tranchée  la  lettre  ([ui  nous  confé- 
rait à  tous  le  titre  plorieux  et  tant  souhaite  tle  membre 
de  la  Saint-dyricnne. 

Je  me  suis  empressé  de  faire  parvenir  au  siège  de 
l'Association  mon  adhésion  enthousiaste.  Nous  n'avons 
pas,  nous  les  jeunes,  préparé  la  victoire,  nous  n'avons 
pas  travaillé  dans  l'ombre  à  cette  œuvre  sacrée,  mais 
nous  conserverons  à  nos  anciens  une  reconnaissance 
que  rien  n'effacera.  Nous  qui  verrons  la  gloire  des 
malins  victorieux,  nous  ne  serons  pas  des  ingrats  en- 
vers ceux  qui  les  auront  préparés,  ceux  qui  auront 
connu  les  soirs  de  la  détresse. 

Nous  n'aurons  pas  eu  à  franchir  le  seuil  de  l'Ecole 
pour  gagner  notre  premier  galon  et,  cependant,  dans  les 
annales  de  Saint-Cyr,  la  promotion  de  la  Grande 
Revanche,  que  vous  avez  créée,  marquera  une  date  ful- 
gurante. 

Nous  transmettrons  fidèlement  à  ceux  qui  nous  sui- 
vront le  dépôt  sacré  des  traditions  et,  sur  le  livre  d'or 
de  l'École,  les  noms  de  ceux  d'entre  nous  qui  seront 
tombés  à  l'ennemi,  se  mêleront  pieusement  à  ceux  de 
nos  anciens.  C'est  à  vous,  mon  général,  que  nous 
serons  redevables  de  cet  honneur. 

Je  vous  prie  d'airréer... 

Et  toujours,  dans  chaque  lettre,  retentissent 
avec  l'accent  de  la  vérité  et  de  l'enthousiasme 
ces  beaux  mots  d'honneur  et  de  tradition  : 

Mon  capitaine. 
Je  reçois  à  l'instant  la  lettre  m'invitantà  faire  partie 
de  la  Saint-Cyrienne.  C'est  de  grand  cœur  que  je  rem- 
j)li3  ces  lignes  que  mon   père   le   commandant  X..., 
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faisant  partie  de  la  promotion  d'Egypte,  a  déjà  rem- 
plies autrefois. 

Que  nos  anciens  soient  persuadés  que.  si  nous  ne 
sommes  pas  entrés  à  Sainl-Cvr,  noire  cœur  est  cepen- 
dant imbu  de  tous  les  vieux  principes  qui  ont  fait  de 
nos  aînés  des  héros  sur  les  traces  desquels  nous  nous 
elTorcerons  de  marcher.  Si  nous  n'avons  pas  été  réunis 
comme  nos  anciens  de  Montmirail  et  de  la  Croix  du 
Drapeau,  avant  de  partir  sur  le  front,  nous  sommes 
cependant  unis  dans  une  idée  qui  nous  est  commune  à 
tous:  faire  notre  devoir  pour  la  Patrie,  nous  montrer 
dijjrnes  de  Sainf-Cyr. 

Je  vous  prie,  mon  capitaine,  de  m'excuser  de  ne 
vous  avoir  pas  envoyé  plus  tôt  ma  feuille  d'adhésion  ; 
mais  votre  lettre  est  venue  au  dépôt,  après  mon  départ 
pour  le  front,  ellectué  le  ii  janvier.  Elle  m'y  a  suivi, 
mais  ne  m'y  a  pas  trouvé,  ayant  été  blessé  le  aô  janvier 
dans  la  forêt et  évacué  à  l'hôpital  général  de  Dijon. 

Croyez,  mon  capitaine,  à  mes  sentiments  très  res- 
pectueux. 

Avez-vous  remarque  que  tous,  presque, 
sont  blessés,  et  combien  leur  ardeur  et  leur 
fierté  d'être  des  ofTiciers  en  sont  accrues? 

Mon  général. 

Votre  lettre  si  réconlbrtanlc  m'est  arrivée  sur  le 
front  au  milieu  de  la  mêlée.  J'ai  été  blessé  dans  une 
attaque  à  la  baïonnette,  et  c'est  la  raison  de  mon  relard 
à  vous  dire  que  j'accepte  joyeusement  de  faire  partie 
de  cette  noble  Association.  L'esprit  de  notre  grande 
Ecole  y  ri'gne  et  cela  me  sullil.  Saint-Cyr  a  été,  en 
cfl'et,  depuis  de  longues  années,  le  but  de  mes  désirs. 

Mon  état  me  permettra,  j'espère,  de  retourner  au 
front.    Je  souhaite  bien  pouvoir  vous  y  faire  honneur. 

Veuillez,  etc. 
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Et,  pour  iinir,  puisque  toutes  ces  jeunes 
voix  pures  et  fermes  ne  feraient  que  se  répé- 
ter, lisez  et  méditez  avec  le  plus  aiT'ectueux 
respect  cette  lettre  d'un  chef  et  d'un  père.  La 
douleur  de  guerre  eut-elle  jamais  une  expres- 
sion plus  fière  ?  Regardez  le  général  d'Amade 
inscrivant  d'une  main  qui  ne  tremble  pas  son 
fils  sur  le  livre  de  l'École  glorieuse  ; 

Mon  général, 

Le  sous-lieutenant  d'Amade,  dn  i3i"  d'infanterie, 
de  la  dcrniùre  promotion  des  admissibles  à  Saint-C\r, 
auquel  vous  aviez  adressé  la  circulaire  d'adhésion  à  ia 
Saint-Cyrienne,  est  glorieusement  tond)c  dans  l'Ar- 
gonne,  le  premier  sans  doute  de  sa  promotion. 

Veuillez  accepter  sous  cette  forme  son  adhésion  ;  il 
a  scellé  de  son  sang  le  droit  de  faire  partie  de  nofrc^ 
grande  famille. 

Pour  son  père,  qui  vous  transmet  celle  adhésion  et 
invoque  ce  droit,  cclfc  mort  est  un  honneur  et  une 
consolation. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  mon  général,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  et  souvenirs  les  plus  respec- 
tueux et  les  plus  dévoués. 

Général  d'AMADE. 

Voilà  trente  ans  que  l'idée  de  tradition 
m'émerveille  et  m'émeut,  et  que  je  subis, 
comme  on  adore  les  dieux,  avec  un  senti- 
ment de  vénération,  la  puissance  des  images 
et  des  sentiments  qui  nous  viennent  du  fond 
des  âges,  où  ils  ont  formé  des  hommes,  pour 
qu'à  notre  tour  nous  les  transmettions  à  nos 
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petits-fils.  La  tradition,  cette  force,  celte  vertu 
mystérieuse  qui  contient  le  plus  précieux  tré- 
sor de  l'humanilc,  son  esprit  même,  et  qui 
ne  se  met  pas  en  formule,  ne  se  laisse  pas 
enfermer  dans  un  livre,  mais  se  communique 
d'une  ame  à  une  àme  par  l'exemple  !  Avez- 
vous  senti  dans  ces  lettres  le  bonheur  qu'éprou- 
vent ces  enfants  à  recevoir  la  tradition  des 
officiers  français,  et  quelle  force  immédiate- 
ment ils  en  recueillent?  Pour  moi,  nulle  part, 
je  n'ai  mieux  vu  se  former  des  ûmes  à  l'école 
du  sacrifice  el  de  la  gloire  qu'en  écoutant  ces 
échanges  de  pensées,  qu'en  assistant  à  celte 
communion  de  cœur  entre  le  vieux  soldat  et 
ces  adolescents.  Aussi,  je  prie  les  intéressés 
qu'ils  m'excusent  si  je  dispose  devant  le  pu- 
blic de  leurs  lettres;  c'est  pour  l'honneur  de 
la  France  et  du  corps  des  officiers,  c'est  pour 
prouver,  une  fois  de  plus,  la  beauté  du  sang 
qui  se  prodigue  sur  nos  champs  de  bataille. 

XLV 

LE  RESPECT  DES  FAMILLES 

(Contre  la  Chambre  (jui  veut  briller  les  morts). 

31    .lltill    IQtS. 

Aujourd'hui    moins    (juc    jamais    c  est    le 
moment  de  troubler,  de  contrarier,  de  peiner 
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cliez  aucun  de  nos  concitoyens  les  sentiments 
de  vénération.  Et  de  toutes  nos  vénérations, 
celle  qu'il  faut  à  celte  heure  le  plus  ménager 
et  satisfaire,  c'est  le  respect  mêlé  d'all'ection 
qui  nous  incline  sur  les  tombes  de  nos  êtres 
les  plus  chers. 

La  Chambre  vient  de  décider  que  tous  les 
corps  des  soldais  morts  sur  les  champs  de 
bataille  et  non  identifiés  seront  brûlés. 

C'est  excessif,  ccst  provoquant.  Ce  texte 
impératif  va  peiner  el  inquiéter  beaucoup  de 
familles  el  morne  de  combattants.  11  ne  fallait 
pas  obliger  l'autorité  militaire  à  brûler  dans 
tous  les  cas  ceux  qu'elle  ne  peut  pas  immédia- 
tement nommer  par  leurs  noms.  11  fallait 
laisser  qu'elle  se  réglât  sur  les  nécessités  de 
la  guerre  et  de  riiygicne.  MM.  Lefas  elLerolle 
proposaient  un  texte  raisonnable  :  «  L'auto- 
rité militaire,  disaient-ils,  sera  autorisée  à 
prendre  sous  sa  responsabilité  toutes  les 
mesures  nécessaires  ù  l'assainissement  des 
champs  de  bataille,  w  On  ne  les  a  pas  suivis. 
C'est  regrettable. 

Si  le  Sénat  ne  corrige  pas  le  vole  de  la 
Chambre,  c'en  est  fait  de  celte  consolation 
que  les  Familles  attendent  avec  anxiété.  Les 
mères  ne  pourront  pas  se  rendre  sur  le  tertre 
où,  sans  distinguer  individuellement  leur  fils, 
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elles  savent  qu'il  repose  avec  ses  frères  d'ar- 
mes. Mesure  inlniniainc.  M.  Ferdinand  Bou- 
gère  ajail  une  observation  très  vraie  :«Cesl 
déjà  une  grande  consolation  de  pouvoir  aller 
prier  sur  la  tombe  d'un  parent,  même  s'il  y  a 
d'autres  corps  enterres  dans  la  même  fosse.  » 

La  séance  de  vendredi  est  un  épisode  regret- 
table de  la  campagne  menée  depuis  des  années 
contre  le  caractère  traditionnel  des  funérailles 
à  la  française. 

Je  désire  m'en  expliquer  avec  force  et  clarté 
et  je  propose  comme  terrain  de  rencontre, 
comme  terrain  de  haut  patriotisme,  le  grand 
texte  testamentaire  de  Fustel  de  Goulanges  : 
«  Je  désire  un  service  conforme  à  l'usage  des 
Français.  Je  ne  suis  à  la  vérilé  ni  pratiquant, 
ni  croyant,  mais  je  dois  me  souvenir  que  je 
suis  né  dans  la  religion  catholique  et  que  ceux 
qui  m'ont  précédé  dans  la  vie  étaient  aussi 
catholiques.  Le  pairlolismc  rxi(/e  que  si  tonne 
pense  pas  comme  1rs  ancc/res,  on  respecte  an 
moins  ce  qu'ils  ont  Dense.  » 

La  Chambre  n'a  pas  été  heureusement  ins- 
pirée de  suivre  ceux  ([ui  croient  le  moment 
propice  pour  introduire  dans  les  mœurs  fran- 
çaises la  pratique  méthodique  et  obligatoire 
de  l'incinération.  Le  plus  grand  nombre 
d'entre  nous  tiennent  pour  l'ensevelissement 


Dr:    LORRAINE    ET    D'ARTOIS  3/^.'» 

desmorls.  C'est  l'usage  respecté.  Ainsi  firent 
nos  pères.  Lnc  faible  minorité  préfère  être 
brûlée.  Qu'elle  agisse  à  sa  guise,  mais  nous 
laisse  tranquilles  clans  les  habitudes  cent  fois 
séculaires  qui  nous  inclinent  pieusement  sur 
le  tertre  où  reposent  nos  morts.  Un  philo- 
sophe superficiel  dira  peut-être  en  souriant 
qu'après  tout  le  sort  des  cadavres  est  de  peu 
d'importance.  Faites  attention»  tout  au  con- 
traire, qu'autour  des  morts  se  groupent  une 
foule  d'idées,  les  plus  saintes  et  les  plus  irri- 
tables, et  que  le  problème  de  la  sépulture  met 
en  jeu  nos  sentiments  profonds. 

11  est  certain  qu'entre  les  tranchées  fran- 
çaises et  allemandes  des  cadavres  se  défont  et 
que  ce  voisinage  provoque  parfois  des  acci- 
dents, en  tout  cas,  des  impressions  extrême- 
ment pénibles.  Mais  quoil  Ne  me  dites  pas 
que  vous  brûlerez  ces  cadavres  !  Vous  ne 
pouvez  pas  les  enlever.  C'est  bien  là  le  mal- 
heur. A  ous  ne  pouvez  pas  plus  les  incinérer 
que  les  inhumer.  En  somme,  vous  n'aurez 
jamais  le  pouvoir  de  jeter  dans  voire  four 
crématoire  que  ce  que  vous  pourriez  déposer 
dans  la  fosse. 

Contre  les  odeurs  dont  nos  amis  soulVrent 
dans  leurs  tranchées,  je  vous  recommande  en 
passant  le  faible  expédient  qu'ils  m'ont  tous 
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indiqué.    Envoyez   à    nos   soldais  le  plus   de 
tabac  que  vous   pourrez. 

Et  puis,  que  les  services  d'assainissement 
s  ingénient.  Nous  ne  discuterons  pas  s'ils  con- 
cluent, dans  telle  ou  telle  circonstance,  à  inci- 
nérer les  cadavres.  En  1870.  à  Sedan,  oiiles 
morts  étaient  enterrés  à  lleur  de  sol,  on  les 
arrosa  de  goudron  que  l'on  enllammait.  Des 
procédés  analogues  furent  employés,  àdiverses 
reprises,  dans  la  guerre  russo-japonaise,  dans 
la  guerre  des  Balkans.  La  nécessité  est  sou- 
veraine maîtresse.  Mais  nous  ne  comprenons 
pas  qu'un  parti  politique  veuille  obliger  les 
services  de  l'armée  à  jeter  dans  le  feu  tous 
ceux  que  l'on  ne  pourra  pas  immédiatement 
identifier. 

Nous  ne  comprenons  pas.  Et  pourtant,  tels 
propos  que  nous  entendîmes  au  cours  de  la 
discussion  l'éclairenl  durement.  «  C'est  la 
lutte  de  la  lumière  contre  l'obscurantisme  », 
disait  l'un.  Et,  peu  après,  un  autre  se  réjouis- 
sait :  ((  Quand  on  aura  commencé  à  en 
incinérer  quelques-uns,  on  les  incinérera 
tous.  » 

Ah!  messieurs,  laissons  pour  linslant  (et 
pour  toujours)  cette  sorte  de  politique  qui 
cherche  à  peiner  et  à  brimer.  Gomme  l'ora- 
teur de  la  crémation  faisait  intervenir  le  pape 
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dans    son    plaidoyer,     M.   Pral    l'interrompit 
avec  bien  du  bon  sens  pour  lui  dire  : 

—  Il  ne  s'agit  pas  du  pape,  mais  du  res- 
pect des  familles.  Ah  I  songent-elles,  mon 
vœu  le  plus  cher  serait  de  savoir  où  repose  le 
cadavre  de  mon  fils,  et  d'aller  prier  sur  sa 
tombe  aprt'S  la  guerre. 

\  oilà  le  vrai  problème.  Donnons  autant 
que  possible  satisfaction  u  ce  vœu  ardent.  S'il 
le  faut,  dans  certains  cas,  recourons  au  feu  ; 
mais,  a  l'ordinaire,  désirons  d'honorer  les 
tombes.  M.  Navarre,  qui  a  su,  ce  que  je  re- 
grette, entraîner  la  Chambre  à  sa  suite,  a  cité 
à  la  tribune  un  des  articles  que  j'ai  publiés  ici 
pour  demander  que,  de  cette  terre  qu'ils  ont 
sauvée,  nos  soldats  possèdent  la  longueur  de 
leur  corps.  Je  veux  revenir  dès  demain  sur  ce 
grave  sujet,  et  chercher  avec  vous  les  meil- 
leures mesures  à  prendre  d'urgence  pour  con- 
server le  plus  longtemps  possible  les  tombes 
de  nos  morts.  Le  vote  de  la  Chambre  est 
mauvais.  Nous  devons  lutter  avec  toute  notre 
raison  et  tout  notre  cœur  contre  ce  qui  tend  à 
désorganiser  le  culte  des  morts  et  à  altérer 
un  des  sentiments  les  meilleurs  de  notre  race. 
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XLVI 

COMMENT  HONORER 
LES  MORTS  DE  LA  BATAILLE 

(Contre  la  Chambre  qui  veut  brûler  les  morts). 

22  Juin  igiô. 

Les  nombreux  témoigaages  que  je  viens  de 
recevoir  dans  cette  brève  journée  m'assurent 
que  je  suis  étroitement  d'accord  avec  l'opi- 
nion française  en  priant  le  Sénat  de  rectifier 
le  vote  de  la  Chambre  qui  veut  brûler  tous 
les  corps  de  nos  soldats  sur  qui  le  service  des 
étapes  ne  pourra  pas  immédiatement  mettre 
un  nom. 

Le  docteur  Navarre,  esprit  distingué,  mais 
attardé,  sii  me  permet  de  le  lui  dire,  dans 
les  vieilles  manifestations  d'un  antlchrislia- 
nisme  auquel  il  est  supérieur,  a  repris  là  une 
thèse  chère,  il  y  a  vingt  ans,  à  la  SodHé pour 
la  propagaliofi  de  l'incincralion.  C'était  le  doc- 
leur  lîournevillc  (|ul  présidait  ce  groupement, 
assisté  de  MM.  Salomonseu,  Lévy-Iiriihl, 
Bachmann  et  von  Kepper.  Dieu  que  cela 
nous  ramène  en  arrière!  Sarccy,  j'en  con- 
viens, scmlenall  de  sa  plume  et  de  sa  parole 
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ces  messieurs.  «  Il  faut  combattre  les  préju- 
gés »,  écrivait-il.  Aujourd'hui,  sans  nui 
cloute,  avec  son  bon  sens  généreux,  Sarcey 
comprendrait  que  l'essentiel  est  de  ne  pas 
offenser  le  cœur  des  mères.  Ce  n'est  pas  le 
moment  de  contrarier  des  habitudes  cent 
fois  séculaires  et  de  troubler  au  fond  des 
consciences  nos  puissances  instinctives,  car 
c'est  à  ces  puissances  qu'à  cette  heure  la  patrie 
demande  lui  secours.  Ce  sont  elles  qui  s'épa- 
nouissent sur  tous  nos  champs  de  bataille  en 
une  floraison  incomparable  de  sacrifices. 

Que  l'autorité  militaire  prenne  les  mesures 
qu'il  faudra  pour  l'assainissement  du  sol  au 
lendemain  des  tragiques  journées  ;  qu'elle 
recoure  au  feu,  quand  elle  en  verra  la  néces- 
sité, c'est  bien  ;  mais  ne  l'obligez  pas  par  un 
texte  impératif  à  préférer  toujours  le  bûcher 
à  la  tombe.  Vous  offenseriez  gravement  le 
sentiment  inné  de  notre  race. 

Déjà,  des  lettres  m'arrivent  qui  commen- 
tent avec  les  accents  les  plus  douloureux  celle 
loi  despotique  et  provocante.  Ces  lettres,  je 
suis  convaincu  que  je  n'aurai  pas  besoin  de 
les  imprimer.  Le  Parlement  est  trop  rensei- 
gné sur  l'opinion  française  pour  ne  pas  com- 
prendre, après  quelques  jours  de  réflexion, 
qu'il  faut  scrupuleusement  respecter  l'eusem- 
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ble  de  coutumes  et  de  vénérations  qui  cons- 
tituent notre  culte  des  morts. 

On  s'est  justement  préoccupé,  au  Ministère 
de  l'Intérieur  et  dans  les  services  de  l'Assis- 
tance et  de  rilyglène  publiques,  de  ménager 
les  sentiments  de  nos  soldats  musulmans.  On 
a  décidé  que  leurs  tombes  seront  creusées 
avec  une  orientation  sud-ouest  nord-est,  de 
façon  que  leur  visage  soit  tourné  du  côté  de 
la  -Mecque.  Deux  stèles  ont  été  établies  à 
leur  intention  :  l'une  porte  une  inscription 
en  arabe,  avec  le  nom  du  défunt  en  français 
et  doit  être  placée  à  l'endroit  oii  repose  la 
tcte  du  musulman;  l'autre  doit  être  mise, 
selon  les  rites  du  Coran,  à  l'emplacement  des 
pieds  el  ne  porte  aucune  inscription. 

C'est  juste  et  humain.  Nos  hommes  politi- 
ques ne  voudront  pas  user  de  moindres  ména- 
gements envers  les  «  préjugés  »  des  Français. 
Ils  respecteront  notre  manière  habituelle  d'en- 
sevelir nos  morts. 

Que  telles  ciiconstances  se  présentent  où 
la  crémation  soit  une  nécessité  de  guerre,  je 
le  répète  pour  la  vingtième  fois,  on  s'incli- 
nera ;  mais  ne  vous  obstinez  pas  à  vouloir 
qu'elle  soit  d'oflice  et  impérieusement  subsli- 
luée,  en  tout  cas,  à  l'inhumation.  Nous  ne 
supporterions  pas  celte  brimade  impie. 
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Voici  un  ordre  du  jour  bien  significalif 
volé  par  la  Commission  d'iiygiènc  du  (loniilc 
Ardennais  : 

...  I^artout  où  un  soldat  a  versé  son  sang,  parlout 
où  il  est  tombé  pour  la  terre  de  France,  cette  terre  lui 
appartient  au  moins  durant  que,  de  ses  cendres,  il 
libère  ses  ossements. 

En  conséquence,  nous  émettons  le  vœu  que,  partout 
oii  il  sera  possible,  les  tombes  acluollemcnt  existantes 
de  nos  soldais  restent  où  les  hasards  de  la  guerre  les 
ont  creusées;  que  des  tumuli  de  hauteur  et  de  protec- 
tion sulTisantcs  les  recouvrent,  que  des  cl(Mures  les 
entourent,  durant  un  temps  à  fixer,  sons  telles  indem- 
nités que  de  droit  aux  propriétaires  du  sol. 

Puis  qu'ultérieurement  les  ossements  soient  recueil- 
lis et  placés  en  des  ossuaires  soit  locaux,  soit  canto- 
naux où  pour  les  générations  futures  soient  autant  que 
possible  inscrits  les  noms  ou  le  nombre  de  décédés  cl  la 
date  et  le  lieu  des  combats. 

Que  cette  œuvre  des  tombes  provisoires  soit  ainsi  la 
préparation  de  l'œuvre  des  ossuaires  définitifs  où  repo- 
seront ceux  q>ii  sont  morts  pour  la  l'alrie. 

Voilà  qui  répond  aux  véritables  préoccupa- 
lions  des  familles  françaises.  Pour  ma  part,  j'ai 
étudié  la  question  et,  en  opposition  avec  la 
méthode  radicale  volée  dans  une  minute 
d'erreur  par  la  Chambre,  je  recommande 
quelques  mesures  à  prendre  d'urgence,  pour 
conserver  le  plus  longtemps  possible  les 
lombes  de  nos  morts. 

20 
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Le  premier  point,  c'est  de  former  dans 
chacune  des  communes  où  s'est  déroulé  un 
combat,  une  Commission,  composée  du  maire 
cl  de  quelques  citoyens  dévoués,  pour  qu'elle 
dresse  consciencieusement  des  petites  et  des 
grandes  tombes. 

Ces  lombes  seront  numérotées  et  figure- 
ront sur  un  étal,  chaque  numéro  étant  suivi 
d'une  accolade  en  regard  de  laquelle  nous 
trouverons  le  régiment,  la  division,  le  nom- 
bre des  ensevelis  et  les  noms  conservés. 

Ce  recensement  une  fois  achevé,  une 
«  Œuvre  des  Tombes  »,  ou  plus  simplement 
le  ce  Souvenir  Français  »,  qui  existe,  qui  a  fait 
ses  preuves  cl  que  nous  aimons  tous,  commen- 
cerait son  œuvre. 

Sa  section  (j'imagine  une  section  par  dé- 
partement ou  par  canton,  selon  le  nombre  de 
tombes)  aurait  une  double  tâche  ;  d'abord, 
poser  une  bordure  on  hl  de  fer  de  20  h.  .So cen- 
timètres de  hauteur  pour  les  petites  lombes 
cl  une  grille  pour  les  grands  tumuli .  ensuite 
el  en  attendant  mieux,  planter  une  croix  en 
bois  sur  chacune  des  petites  tombes.  Cette 
croix  mentionnerait  le  nombre  et,  quand  ce 
serait  possible,  les  noms  des  ensevelis.  Sur 
la  croix  des  grandes  tombes,  il  faudrait  que 
le  passant  pûl  lire  l'armée,   le  corps  d'armée, 
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la  division,  le  régiment,  ]e  nombre  desmorls, 
l'énuméralion  des  noms  retrouvés. 

Chez  les  Allemands,  aux  environs  de  Metz, 
tout  laboureur  qui  écornait  un  (umulus  (fran- 
çais ou  allemand)  était  condamné  à  une 
amende  de  cinq  francs. 

Cet  ensemble  de  mesures  simples  et  bien- 
faisantes nous  permettrait  de  conserver  les 
tertres  de  nos  héros.  Chaque  famille  serait 
prévenue,  ou  des  listes  seraient  publiées  dans 
chaque  département  et  distribuées  gratuitement. 

C'est  en  agissant  ainsi  qu'on  respectera 
nos  glorieux  soldats,  leurs  parents  et  les  plus 
profondes  pensées  de  notre  race.  Encore  une 
fois,  ménagez-les,  messieurs  nos  gouvernants, 
ces  puissances  du  cœur,  ces  instincts  sécu- 
laires; ce  sont  eux  à  cette  heure  qui  sauvent 
la  France. 

P. -S.  —  J'ai  reçu  pour  l'église  de  Gerbé- 
viller  :  de  la  pari  d'un  officier,  arec  l'expres- 
sion de  sa  respectueuse  admiration  pour  sœur 
Julie,  5oo  francs;  et  encore  lo  francs, dont  5, 
en  soutenir  de  Guy  de  Cassagnac. 
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XLVll 

UN  SOLDAT  PAR  DELA  LA  MORT 
PRONONCE  L'ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  SON  CHEF 

33   Juin   1915. 

Le  poêle  Paul  Drouot,  neveu  d'Emile  Geb- 
liardl  et  pelil-neveu  du  général  Drouot,  qui 
fut  dans  l'adversité  le  serviteur  et  l'ami  du 
Grand  Empereur,  vient  d'être  tué  à  l'ennemi. 
Il  est  tombé  au  champ  d'honneur,  sur  les  posi- 
tions de  Loretle.  Voilà  huit  ou  dix  ans  que 
Gebhardt  m'écrivait  :  «  Faites  bon  accueil  à 
mon  jeune  parent.  lia  bien  du  talent...  »  Mon 
regretté  confrère,  compatriote  et  ami,  qui 
était  un  ardent  patriote,  serait  fier  du  petit 
poète  ainsi  grandi  et  qui,  par  sa  mort,  ajoute 
à  l'illustration  de  leur  ancêtre  commun,  le 
c(  Sage  de  la  Grande  Armée  ». 

Les  lettrés  garderont  entre  leurs  livres  pré- 
cieux la  Chanson  d'KUacin  et  la  Grappe  de 
raisin,  les  deux  recueils  de  poèmes  publiés 
par  Paul  Drouot;  ils  demanderont  à  sa  mère, 
qu'ils  saluent  avec  respect  dans  sa  douleur 
glorieuse,  le  manuscrit  inachevé  dont  la 
guerre  arracha  leur  ami.  Mais  il    faut  à  cette 
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heure  que  nous  élargissions  notre  idée  de 
Paul  Drouol;  il  est  entre  dans  le  monde  des 
héros,  et  nous  avons  à  constater  comme  un 
fait,  d'après  des  documents  certains,  sa 
noblesse  morale,  sa  manière  hautement  poé- 
tique de  comprendre  son  devoir  et  d'inter- 
préter les  spectacles  au  milieu  desquels  il 
vient  de  mourir. 

Faible  de  santé,  malade,  Drouot  se  redres- 
sait avec  fierté  pour  être  sous  sa  capote  sans 
galon  digne  du  général  Drouot  et  de  son 
bataillon.  11  servait  dans  les  chasseurs  à  pied, 
oiî  il  avait  pour  compagnon  intime  Henri 
Massis,  et,  ce  qui  est  bien  la  marque  d'une 
âme  guerrière,  il  mettait  son  bataillon  au- 
dessus  de  toutes  les  armes.  De  temps  à  autre, 
quand  il  avait  le  cœur  trop  plein  d'admira- 
tion pour  ses  camarades  et  pour  ses  chefs,  il 
m'écrivait.  Voulez-vous  que  je  vous  lise  sa 
dernière  lettre!^  Je  l'ai  reçue  deux  ou  trois 
jours  avant  la  fatale  dépêche  que  m'envoya 
Massis.  Elle  est  bien  belle  et  pleine  de  sens. 
Vous  y  allez  voir,  dessinée  sur  son  lit  de 
mort,  je  veux  dire  sur  le  revers  delà  tranchée 
conquise  où  il  fut  frappé,  la  figure  d'un  vrai 
chef,  la  noble  figure  du  commandant  Made- 
lin, tombé  à  l'assaut  de  Lorette,  et,  en  même 
temps  vous  apprendrez  à  connaître  le  dessina- 
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leur,  ce  Paul  Drouol,  qui,  peu  de  jours  après, 
allait  arroser  de  son  sang  la  terre  où  il  avait 
relevé  son  chef  bien-ainié. 

C'est  là  un  de  ces  groupes  de  chevalier 
assisté  de  son  écuyer,  comme  la  vieille  his- 
toire de  Framce  nous  en  fait  admirer,  el 
qui,  sous  des  costumes  divers,  sont  éternelle- 
ment vrais  et  puissants  pour  nous  émouvoir. 
Paul  Drouot,  poète  et  soldat,  qui  rapporte 
sous  les  balles,  à  travers  les  réseaux  de  fils  de 
fer,  son  commandant  tout  sanglant,  qui  s'as- 
sied en  pleurant  près  du  corps  qu'il  veille 
pour  m'écrire  l'éloge  du  héros,  et  qui,  peu 
après,  va  tomber  frappé  en  plein  cœur  d'un 
éclat  d'obus,  dites-moi  s'il  ne  vaut  pas  le  loyal 
serviteur  auprès  de  liayard?  La  vérité,  c'est 
qu'à  aucune  époque  on  n'a  vu  une  si  prodi- 
gieuse quantité  d'actions  sublimes  h  la  fran- 
çaise I 

Écoutez  la  voix  de  notre  ami  mort  et  qu'il 
m'excuse  de  lui  donner  un  si  nombreux 
auditoire.  C'est  pour  l'utilité  publique  : 

...  Je  vais  tâcher  de  vous  faire,  au  courant 
de  la  plume,  un  récit  exact  du  dernier  jour  et 
de  la  fin  du  commandant  Madelin,  le  frère  de 
notre  ami  Louis  Madelin,  l'historien. 

Peut-être  avez-vous  eu  l'occasion  de  rencon- 
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trer  le  commandant?  Il  élail  Lorrain,  (le  Bur- 
le-Duc.  Je  veux  d'abord  vous  le  présenter. 

Grand,  très  grand,  d'une  séduction  t/ui 
s'exerçait  dès  l'instant  que  l'on  entrait  dans  sa 
zone  d'influence,  et  cette  zone,  c'était  tout  son 
bataillon.  L'oeil  bleu  et  moqueur,  l'expression 
subtile,  un  chic  sans  apprêt^  une  race!  lu  race 
officier.  Enfin,  rien  que  pour  f  avoir  entendu  et 
vu  les  accueillir,  je  ne  sais  pas  s  il  se  serait 
trouvé  à  chaque  nouveau  renfort  un  seul  des 
chasseurs  qui  l'ignoraient  encore  la  veille,  pour 
n'être  pas  sur  l'heure  décidé  à  se  Jeter  au  feu 
pour  lui. 

Comme  il  les  connaissait  d'ailleurs,  comme 
il  les  aimait,  comme  il  sarait  leur  rendre  leur 
salut,  leur  parler,  les  blâmer  ou  les  encourager 
d'un  coup  d'œil  !  Le  merveilleux  improvisateur  ! 

Quant  an  chef  de  bataillon,  un  prodige.  J'ai 
eu  r honneur  de  le  regarder  composer  ses  rap- 
ports, préparer  une  attaque,  compulser  ses 
dossiers,  avec  cette  aisance  des  gens  supérieurs 
qui  se  jouent  de  résoudre  toutes  les  difficultés. 
C'est  un  spectacle  admirable  que  celui  d'un 
organisateur  créant,  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  de  nouveaux  services  ou  modelant  les 
anciens  sur  la  nécessité.  La  plus  belle  image 
qui  soit  du  créateur. 

Les  chasseurs  le  savaient  bien.  Le  commun- 
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dant  Mddelin!  Rien  que  dans  la  façon  de  le 
nommer,  ils  le  saluaient,  ils  lui  présentaient  les 
ai'mes.  J^aurais  voulu  vous  peindre  le  type  de 
l'ojjîcier  français;  vous  le  connaissez  mieux  que 
moi,  mais  celui-ci,  ce  héros  à  la  fois  si  char- 
mant et  d'un  tel  pouvoir  sur  les  hommes  et 
Jusque  sur  les  phases  d'un  combat,  je  l'ai 
connu  en  pleine  action,  et  dans  tous  les  mou- 
vements qui  révèlent  le  cœur  et  l'intelligence 
d'un  être  d'élite.  Il  avait  atteint  ce  degré  de 
maîtrise  Lien  Jeune,  puisqu'il  est  mort  à  trente- 
six  ans. 

]  ous  savez,  mon  cher  maître,  qu'il  m'avait 
pris  à  sa  liaison,  c'est-à-dire  que  J'étais  depuis 
plus  de  trois  mois  l'un  de  ses  secrétaires.  Il 
avait  fait  cela  si  gentiment,  ayant  appris  que 
ma  mauvaise  santé  ne  me  permettait  p«s  de 
faire  du  service  régulier  à  ma  compagnie. 
Etant  de  sa  «  maison  n.  Je  pouvais  éviter  bien 
des  fatigues,  trouver  toujours  un  abri  chaud, 
me  soigner  tant  soit  peu,  enjïn  tenir.  El  voilà 
comment  J'étais  chez  lui  :  un  mot  amical  de 
temps  en  temps,  un  bout  de  conversation  et  tou- 
jours l'improision  qu'il  était,  sans  me  le  dire, 
un  ami  qui  veillait  sur  moi  d'encore  un  peu 
plus  /)rès  que  sur  les  autres  chasseurs  de  son 
bu  tait  ion. 

licu.i:  fois  déjà  le  bataillon  était   monté  aux 
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tranchées  avec  son  ordre  d' attaquer  qal  le  ren- 
dait tout  frémissant,  tout  impatient  de  la  vic- 
toire. Deux  fois,  l'attaque  décommandée;  d'où 
irritation,  murmures  de  la  part  des  /tommes, 
colère  des  officiers.  Se  moquait-on  des  chas- 
seurs ? 

Le  troisième  jour  vint.  Les  mines  étaient 
prêtes  à  exploser,  le  dispositif  d'attaque  minu- 
tieusementréfjlé.  V  ers  quatre  heures,  la  prépara- 
tion d'artillerie  commença.  On  respira.  Cette 
fois-ci  t attaque  aurait  lieu;  jdus  qu'une  demi- 
heure,  plus  quun  quart  d'heure.  Les  Boc/tes,  de 
leur  côté,  nous  bombardaient  violemment.  Le 
commandant,  infiniment  calme  toute  la  journée 
et  comme  indijjérent  aux  pensées  de  chaque 
instant,  mais  l'esprit  tendu  vers  le  résultat 
proc/iain  dont  il  était  sûr,  partit  enfin  pour  la 
première  ligne.  Des  officiers  d'artillerie  et  moi 
restions  à  son  poste  de  commandant  en  deuxième 
ligne,  d'oii  l'on  pouvait  voir  se  déployer  toute 
l'attaque.  L'heure  sonna.  Nous  aperçûmes,  à 
travers  la  fumée  noire  des  échitements  qui  nous 
séparaient  de  la  première  ligne,  une  vapeur 
jaune,  épaisse  qui  s'élevait  lentement  :  les  mines 
avaient  sauté  presque  sans  bruit,  si  l'on  tient 
compte  du  tumulte  général.  Aussitôt  les  c/ias- 
seurs  s'élancèrent.  Nous  ne  voyions  rien  qu'une 
lign?.  très  mince    de  tranchée  d'oii,  sans  cesse. 
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sorlaicnl     en    courant    des    hommes      et     des 
hommes. 

Debout  sur  le  bord,  sa  canne  levée,  les  bras 
fjuil  remuait  pour  exciter  sa  troupe,  an  officier 
en  silhouelle  sur  les  nuages  de  fumée  :  le  com- 
mandant. Il  resta  dix  minutes  cnnsi  :  on  ne 
savent  s'il  acclamait  ou  s'il  encourageait  les 
siens.  Nous  ne  pouvions,  ni  les  artilleurs,  ni 
moi,  détacher  nos  regards  de  ce  point  immo- 
bile. Tout  le  monde  se  fichait  du  bombarde- 
ment, tout  le  monde  pleurait,  tant  c'était 
sublime. 

Enfin,  le  commandant  revint.  Il  fallait  télé- 
phoner au  général.  Sa  voix  vibrait,  plus  haute 
que  d'habitude  et  d'un  timh'e  j)lus  clair.  Rien 
que  cela  vous  élcctrisait.  Il  s'écriait  :  a  Ah! 
les  chics  types,  les  chics  types;  jusqu'au  clai- 
ron qui  a  poussé  la  charge  .h^  Puis  la  scène  du 
téléphone.  Les  félicitai  ions  lointaines  de  la 
brigade.  Mais  déjà  le  commandant  brûlait  de 
repartir  en  première  ligne. 

Un  de  ses  capitaines  avait  dû  l'empêcher 
d'aller  jusque  dans  /ouvrage  blanc,  objectif  de 
iattaque,  maintenant  dépassé.  Son  officier 
adjoint  se  disposait  à  le  suivre,  lui  aussi  plein 
de  fièvre  et  de  joie.  «  —  Non,  celle  fois- ci, 
dit-il  en  souriant,  c'est  Drouot  que  f  emmène, 
il  m'en  a  manifesté  le  désir.   » 
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Nous  parlâmes,  lai,  moi  et  un  petit  agent  de 
liaison  d'artillerie,  plein  de  cran.  Nous  mar- 
chions à  rjrandes  enjambées,  malgré  la  diffi- 
culté qu'il  y  a,  quand  les  boyaux  sont  pleins  de 
prisonniers,  de  blessés,  d'hommes  de  corvée,  à 
gagner  la  première  tranchée.  Le  commandant 
Jetait  un  mot,  une  question  à  ceux  qui  pas- 
saierd.  Il  ne  s'arrêtait  pas  pour  cela,  dans  sa 
hâte  de  voir  oà  en  était  l'action.  Nous  fûmes 
bientôt  à  même  d'admirer  ce  grand  spectacle  de 
plus  près  :  une  compagnie  sortait  encore  de  la 
tranchée,  s'élançait  à  l'attaque.  On  distinguait 
les  trous  de  la  tranchée  ennemie  bouleversée  par 
l'explosion,  la  forme  des  cratères  quelle  avait 
creusés.  Des  blessés,  tombés  tout  près  de  là, 
tâchaient,  en  rampant,  de  rejoindre  nos  lignes  : 
«  Restez  tranquilles,  leur  cria  le  commandant 
en  se  découvrant  lui-même  ;  il  y  a  trop  de  dan- 
ger «  traverser  l'espace  interm^kliairc.  » 

Cependant,  tout  en  courant  dans  la  tranchée 
démolie  par  les  obus  et  en  sautant  sur  les  ta  s 
de  terre  qui  l'encombraient,  nous  levions  la 
tête  par-d'^ssus  le  parapet  pour  apercevoir  d'un 
coup  d'œil  le  terrain  et  l'horizon  Ijorné  par  la 
fumée  des  éclatements .  Soudain  le  commandant 
s'arrêta  pour  observer  plus  longuement  les 
abords  d'un  des  entonnoirs  exploses  .  Puis  il 
franchit  le  parapet.  Je  m'apprêtais   à  en  faire 
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aulanl.  Il  se  retourna  :  «  Je  vous  interdis  for- 
mellement de  mr  suivre  !  »  Et  il  courut  jus- 
qu'au saillant  que  formait  la  terre  éboulée  à 
l  autre  bout  des  150  mètres  de  terrain  décou- 
vert. Il  s'aplatit  au  bord,  la  te  le  dépassant  un 
peu  la  crête  de  l'entonnoir.  Evidemment  il  tenait 
à  se  rendre  compte  par  lui-même  de  C organi- 
sation de  r ouvrage  conquis.  Cela  avait  été  si 
rapide,  si  beau,  que  mes  camarades  autour  de 
moi  en  étaient  tout  palpitants. 

Je  cherchais  en  vain  dans  mes  cartouchières 
mon  lorgnon  perdu  pour  mieux  voir,  quand  le 
petit  artilleur  s'écria  : 

—  Mais  regarde  donc,  on  dir^ait  qu  il  ne  bouge 
plus,  ton  commandant. 

La  pensée  qu  il  pouvait  lui  être  arrivé  quelque 
chose  me  semblait  si  absurde  que  je  répondis  : 

—  Ma  foi,  il  observe,  il  ne  va  pas  s'amuser 
à  se  faire  repjérer. 

—  Tiens,  il  bouge,  reprit-il. 

Il  voyait  nettement  ce  que  j'avais  de  la  peine 
à  deviner. 

—  Mais  il  bouge  drôlement,  allons-y. 
Nous    nous    élançâmes   jusquù  l'entonnoir. 

L'artilleur,  arrivé  le  premier,  retourna  le  com- 
mandant sur  le  flanc ^  ses  lèvres  étaient  ensan- 
glantées. Il  me  reconnut  : 

—  //  faut  pn'vc/nr  tout  de  suite  le  général. 
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Ce  fui  son  premier  mot.  Pnls  il  accepla  du 
café  que  je  lui  ofjris,  essaya  d'en  boire.  In 
chasseur  nous  avait  rejoints,  qui  de  loin  avait 
vu  de  quoi  il  s'agissait.  Alors,  nous  le  trans- 
portâmes comme  nous  pûmes,  le  reposant  à 
terre  pour  quil  reprit  haleine,  gcnéspar  le  ré- 
seau de  Jîl  de  fer,  ayant  hâte  de  le  mettre  à 
l'abri,  de  le  descendre  dans  la  tranchée. 

—  Prenez  garde,  nous  dit-il  encore,  comme 
nous  l'asseyions  par  terre,  prenez  garde  à 
vous. 

Nous  lui  répondîmes  je  ne  sais  quoi  :  il  s'a- 
gissait bien  de  nous.  Enfin  il  fut  en  sûreté.  Je 
courus  prévenir  au  poste  de  commandement, 
comme  il  me  l'avait  recommandé,  chercher  le 
major. 

Cependant,  mes  camarades  restés  près  de  lui 
dégrafaient  sa  tunique,  découvraient  la  petite 
blessure  du  cou,  qui  ne  saignait  presque  pas  et 
dont  il  devait  mourir.  Le  commandant  parlait 
quand  même,  de  temps  à  autre,  s' informait  des 
progrès  de  l'attaque,  semblait  reprendre  vie 
quand  on  lui  annonçait  que  tout  allait  bien,  que 
les  Boches  ne  conlre-atlaquaient  pas,  que  l'on 
devait   être  très  loin  dans  leurs    lignes,  qu'il  y 

avait, somme  toute,  grand Le  médecin  arriva, 

il  n^y  avait  rien  à  faire  sur  place;    le  tirer  au 
plus  vile  de  la  tranchée  autour  de  laquelle  pleu- 
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oaienl  les  marmites,  le  transporter  au  canton- 
nement. Le  major  versa  un  peu  d alcool  de 
menthe  sur  du  sucre,  lui  mit  le  morceau  entre 
les  dénis,  mais  la  contraction  musculaire  qui  se 
produisit  fut  si  pénible  au  blessé  qu'il  fit  effort 
pour  rejeter  le  morceau  de  sucre.  Puis  il  dit, 
se  rendant  mieux  compte  de  la  souffrance  que 
jusque-là  son  état  d'accablement  lai  cachait 
peut-être  : 

—  Je  suis  heureux  de  souffrir  pour  la  France .' 
Il  chargea  encore  le  médecin  de  veiller  à  ce 
que  l  on  nous  récompensât^  nous  qui  l'avions 
ramené,  puis  de  faire  ses  amitiés,  peut-être  ses 
adieux  (je  ne  sais  s  il  se  rendait  bien  compte 
qu'il  était  perdu),  aux  officiers  du  bataillon. 
J'avais  dû  m' éloigner  jiour  communiquer  des 
ordres.  Je  revins  près  du  commandant,  je  pus 
lui  dire  encore  quelques  mots  :  que  j'écrivais  à 
3/'"^  Madelin  qu'il  était  légèrement  blessé;  il 
me  remercia,  me  confia  sa  sacoche,  en  ayant 
soin  de  me  la  recommander.  Il  pensait  à  tout, 
à  toutes  choses,  à  tout  le  monde,  sauf  à  lui. 
J'ai  su  seulement  que  durant  le  retour  pénible 
et  long  au  cantonnement,  s'il  ne  parla  plus,  des 
larmes  coulèrent  d'entre  ses  paupières  fermées. 
Je  ne  sais  pourquoi  il  me  semble  quil  accom- 
plissait <iloi's  ,s()ti  suerifice. 

Cinq  enfants,  une  femme  qu'il  adorait,   une 
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apparence  d' éblouissant  avenir,  toutes  les  grâces 
de  r  esprit,  toutes  les  joies... 

Il  est  mort  en  arrivant  au  poste  de  secours. 
Nods  Favoris  enterré  dans  un  de  ces  cimetières 
où  l'on  fait  des  brèches  au  mur  pour  les  étendre 
(fans  la  campagne.  Parlez  de  lui,  mon  cher 
maître,  il  est  d'entre  les  plus  dignes  d'être 
loués  par  votre  voix  qui  portera  si  loin  dans  les 
temps,  et  fjui  consacrera  les  noms  de  ces  pures 
gloires  que  nous  voulons  qu'on  aime  comme  nous 
les  aimons,  mais  à  tout  jamais  et  passionnément. 

Je  vous  écris  en  charabia,  je  le  sais  mieux 
que  personne,  mais  bah!  il  faut  souffrir  de  cela 
par-dessus  h;  marché. 

Je  vous  ai  parlé  du  commandant  et  pas  assez 
du  bataillon.  Comme  il  m'en  eût  voulu!  Ah! 
si  vous  saviez  quel  admiralUe  bataillon,  quels 
officiers,  quelle  troupe,  tout  ce  quon  leur  doit! 
Mais  ce  sont  là  des  comptes  qui  ne  se  règlent 
pas  ici-bas, qui  ne  pourraient  plus  être  réglés  pour 
bon  nombre  d'entre  ces  jeunes  cœurs  si  ardents, 
si  dévoués.  Combien  de  choses  je  pourrais  vous 
conter  qui  ne  nous  semblent  pas  inouïes  à  nous, 
parce  que  nous  connaissons  nos  chefs  et  nos 
camarades,  mais  qui,  en  réalité,  le  sont, 
inouïes,  merveilleuses  et  toutes  simples 

Est-elle  assez  noble  el  pleine  de  force  celle 
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elTusion  d'un  soldai,  ou  mieux  d'un  bataillon, 
à  la  gloire  de  son  commandant!  On  voit  dans 
celte  page  exemplaire  comment  c'est  dans  le 
chef  que  la  troupe  entière  puise  ses  forces, 
aux  heures  difficiles  et  rudes,  et  qu'elle  en 
garde,  à  celui  qui  la  soutient  alors  et  la  guide, 
une  reconnaissance  infinie.  Quand  il  m'écri- 
vit cette  narration  qui  ne  périra  pas,  Paul 
Drouot  ignorait  que  je  la  lirais  sur  sa  tombe,  el 
qu'il  reposerait  lui-même,  le  fidèle  soldat,  dans 
le  linceul  qu'il  avait  préparé  pour  son  chef. 

Quel  que  fût  son  talent,  jamais  le  poète 
n'aurait  pu  inventer,  concevoir  une  situation 
aussi  élevée  et  aussi  émouvante  que  celle  où 
il  fut  acteur  durant  ces  heures  d'enthousiasme, 
de  vaillance,  d'amitié  et  de  sacrifice.  Ah  ! 
par  quelle  porte  sacrée  nos  jeunes  amis 
s'échappent  de  la  viel 
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EXTRAITS    DE    LETTRES    1»0UR    COMPLÉTER 
LES  PHYSIONOMIES  DU  COMMANDANT  MA 
DELIN   ET  DE  PAUL  DROUOT. 

Exlrait.s  duiic  lollrc  : 

iG  Mai    M)!."). 
Dans   un   ailicle  do   VlCch'),  (|uc  je   lis  à  l'instanl, 
vous  deiiiiiii(lcz  pour  ncjs  héros  (]uo  leurs  noms  soiciil 
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I  nlin  associés  à  leurs  ex[)lolls.  El  vous  réclamez  notain- 
inent  les  noms  de  ces  chefs  qui,  à  l'attaque  des  ouvrages 
hlanrs  de  Carcncy,  se  sont  convcrls  de  {.doire  et  l'ont 
|)a\ée  de  leur  vie.  Des  ciicfs  de  bataillons  qui,  après 
avoir  enlevé  leurs  hommes,  ont  trouvé  la  mort  aux 
ouvrages  blancs  ;  je  poux  tout  au  moins  vous  en  nom- 
mer un:  le  commandant  Madelin. 

C'était  un  chef  plein  de  vaillance  et  de  foi.  Parti  de 
Sainl-Dié  avec  le  S*"  bataillon  de  chasseurs,  dont  il 
(■lait  le  plus  jeune  capitaine  (35  ans),  il  avait,  dans 
une  magnifique  ivresse,  franchi  les  cols,  renversé  les 
poteaux  frontières,  gagné  la  plaine  d'Alsace.  Son  com- 
mandant avait  élé  tué  ;  sur  son  cadavre,  on  avait 
trouve  une  lettre  remettant,  en  cas  d'accident,  le  com- 
mandement au  capitaine  Madelin,  «  le  plus  jeune, 
mais  le  plus  capable  ». 

Sur  la  route  de  Colmar,  il  avait  reçu  l'ordre  de 
I '.ansportcr  en  quelques  jours  son  bataillon,  à  marches 
forcées,  sur  la  Marne.  Après  des  marches  fabuleuses 
où  il  avait  payé  d'exemple,  il  était  arrivé  d'Alsace  en 
Champagne  à  l'heure  dite,  s'était  couvert  de  gloire  sur 
la  Marne.  Après  la  bataille,  son  commandant  de  corps 
d'armée  l'avait  nommé  chef  de  bataillon  en  lui  laissant 
le  commandement  do  son  cher  3''.  Il  l'avait  mené  sur 
l'Aisne,  sur  l'Yser,  avait  pris  une  part  splendide  avec 
lui  à  la  bataille  d'Ypres.  Les  journaux  avaient  cité 
le  courage  avec  lequel  il  avait  entraîné  une  de  ses 
compagnies  dans  les  Halles  m  feu  pour  en  sauver  le 
trésor  et  comment  le  roi  Albert  avait  tenu  à  le  remer- 
ricr  personnellement.  Porté  à  Notre-Dame-dc-Lorelle, 
cet  hiver,  il  y  avait  pris  part  à  dix  combats  difficiles 
et  glorieux.  C'est  de  là  que,  le  S  mai,  il  fut  lancé  sur 
les  ouvrages  blancs. 

...Frap[)é  d'une  halle  qui  lui  traversa  le  cou,  il 
survécut  trois  heures.  Il  expira  en  criant:  «  Vive  la 
France!  »  Il  avait  lronte-cin(j  ans  ;  en  lui  conférant  le 
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qualrième  galon,  le  j^énéral  lui  avait  dit  :  «  Je  saine 
en  vous  le  plus  jeune  chef  de  corps  de  l'arniéo 
française  ».  11  laisse  cinq  enfanls,  dont  l'aîné  a 
huit  ans. 

C'était  un  homwc  ;  aduiirablemcnt  doué,  il  avait 
semblé  faire  avec  la  vie  une  gageure:  être  le  soldat  le 
plus  complet,  le  chef  le  mieux  préparé,  aussi  remar- 
quable à  l'état- major  que  dans  im  corps,  et  à  Joinville 
qu'à  l'École  de  guerre.  Mais  ce  jeune  chef  avait  l'esprit 
ouvert  sur  toutes  choses,  lettré,  spirituel,  gai,  mon- 
dain, boule-en-train,  charmant,  resté  d'une  étonnante 
jeunesse.  Mais  sous  cette  apparence  joyeuse,  il  y  avait 
un  gr.md  cœur.  Il  avait  récemment  prononcé  sur  la 
tombe  d'un  prêtre  soldat,  qui  l'avait  communié  quel- 
ques heures  avant,  des  paroles  si  belles  que  des  chas- 
seurs s'étaient  jetés  à  genoux. 

Henry  Massis,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres  jusqu'à 
Notre-Dame-de  Lorette,  disait  que  c'était  une  fierté 
que  d'appartenir  au  3*^  biitaillon,  et  Drouot  écrit  que 
tous  les  chasseurs  le  pleurent  «  parce  qu'il  les  hono- 
rait tous  de  son  amitié  ». 

D'une  lettre  d'Henry  Massis  : 

lO  Juin    1916. 

...Le  commandant  avait  su  donner  une  âme  à  son 
bataillon,  une  àme  à  l'image  de  la  sienne,  qu'il  avait 
pleine  de  bravoure  et  de  fierté.  Nous  avions  à  notre 
tète  plus  qu'un  soldat  hardi,  un  chef  de  qui  la  noblesse 
et  la  foi  s'étaient  répandus  sur  ses  vaillants  chasseurs  ; 
grâce  à  lui,  une  almosphrre  de  spiritualité  se  répan- 
dait sur  leurs  actions  grossières.  C'est  avec  une  môme 
fidélité  (ju'il  servait  et  la  France  et  l'Eglise.  Quel 
bonheur  de  servir  sous  de  tels  chefs  ! 

L'activité  du  commandant  Madelin  était  prodigieuse. 
Ce  jeune  chef  de   bataillon    ne   ménageait    point  son 
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effort.  Non  seulement  il  occupait  un  poste  lourd  do 
charges,  mais  l'amitié  et  le  dévouement  qu'il  avait 
pour  ses  chasseurs  lui  en  créaient  de  nouvelles.  Nous 
avons  tous  lu  les  longues  lettres  cp'il  trouvait  le  loisir 
d'écrire  à  ses  chasseurs  blessés,  aux  familles  de  ceux 
(jui  tombèrent.  Quelle  générosité  et  quelle  délicatesse! 
.Nous  avons  perdu  un  père 

...Un  chevalier,  voilà  bien  ce  qu'il  fut  par  l'hon- 
neur, la  noblesse,  la  foi,  et  la  générosité  aussi.  Au 
début  de  )a  campagne,  ayant  assisté  à  la  mort  d'un 
sous-oUicicr  allemancl  blessé,  il  Ht  tenir  à  la  femme  de 
celui <i  ses  papiers  et  lui  lit  connaître  l'endroit  où  son 
mari  reposait  en  France  —  cela  par  l'entremise  d'une 
parente  qui  villc'gialurait  en  Suisse.  Voilà  comment 
ce  beau  soldat  entendait  l'humanité. 

Je  ne  doute  point,  mon  cher  maître,  que  vous  ne 
teniez  à  rendre  hommage  à  ce  chevalier  de  Lorraine, 
à  ce  héros  de  votre  race  qui  vous  admirait  et  vous 
aimait.  Son  souvenir  est  fait  de  celui  des  plus  hautes 
et  des  plus  pures  vertus. 

D  une  autre  lettre  : 

...11  paraît  que  le  commandant,  quand  il  a  com- 
mandé la  charge  debout  sur  la  tranchée,  disait  : 
«  Lorette,  Lorette,  tu  es  vengée.  »  Il  faisait  allusion 
au.x  alVaires  do  janvier,  qui  lui  avaient  coûté  tant  de 
monde... 

Lettre  du  commandant  du  3"  batailloM  de 
chasseurs  k  pied  : 

.Vux  Armées,  le  5  Juillet  njiô. 

J'ai  beaucoup  regretté  que  votre  excursion  à  Notre- 
Damc-de-Lorettc  ne  vous  ait  pas  amené  au  3'  B  C  P, 
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;"i  ce  moment  en  première  ligne;  j'aurais  été  heureux 
Je  vous  adresser  en  son  nom  ses  remerciements  bien 
sincères  pour  les  lignes  émues  que  vous  avez  consacrées 
à  son  ancien  chef,  et  pour  riicurense  idée  d'avoir  fait 
pai'ailre  les  lignes  si  pleines  de  cœur  et  vibrantes 
d'émotion  do  notre  pauvre  Drouot. 

Paul  Drouot.  après  avoir  été  le  secrétaire  du  com- 
mandant Madelin,  était  resté  près  de  moi  en  la  même 
qualité;  il  m'avait  séduit  par  la  chaleur  avec  laquelle 
il  me  parlait  de  son  Chef,  tombé  glorieusement  au 
feu.  et  qu'il  avait  pu  ramener  blessé,  au  prix  d'hé- 
roïques eiVorts.  Une  citation  à  l'ordre  du  corps  d'armée 
est  venue  récompenser  son  beau  dévouement. 

C'était  un  noble  cœur,  dont  la  vertu  me  fut  per- 
sonnellement très  sensible.  Je  l'aimais  beaucoup,  il 
assumait  près  de  moi  des  fonctions  toutes  spéciales, 
assurant  une  partie  de  ma  correspondance  militaire. 
Des  amis  communs,  des  idées  fréquemment  échangées 
nous  avaient  rapprochés. 

Il  m'avait  suivi  partout,  aux  tranchées,  au  feu,  et 
toujours  il  avait  lu  mOme  sérénité  d'âme,  le  calme  le 
plus  absolu.  Son  sacrifice  était  fait.  Il  savait  que  le 
bataillon  était  dans  une  situation  des  plus  osées, 
entouré  de  toutes  parts  par  les  Boches,  ou  plutôt 
senfonçant  dans  leurs  lignes  comme  un  coin.  Tout 
était  possible,  nous  pouAions  être  pris  d'un  instant 
à  l'autre,  et  en  vrai  chasseur,  il  sentait  vive- 
ment l'admirable  audace  de  nos  vaillants  «  diables 
bleus  »,  prenant  roffensive  et  progressant  au  milieu 
d'une  situation  qui,  à  beaucoup,  aurait  pu  sembler 
désespérée. 

Il  est  mort,  au  milieu  de  nous,  recopiant  un  ordre 
(pie  je  venais  de  lui  dicter,  sans  soullrir  môme  un 
instant,  tué  sur  le  coup  par  un  obus  qui,  faisant  au- 
tour de  moi  le  vide,  me  priva,  tués  ou  blessés,  de  neuf 
•le  mes  plus  fidèles  collaborateurs. 
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Suprême  consolation  que  beaucoup  de  familles, 
liélas  !  ne  pourront  avoir,  son  corps  repose  dans  le 
cimetière  d'Aix-Noulelle,  et  un  service  spécial  a  été 
dit  à  son  intention.  Son  cœur  profondément  religieux 
s'en  fût  réjoui. 

Devant  le  Camp  de  Verdun  : 

3o  .luiii    1915. 
Cher  maître  cl  ami, 

Le  numéro  de  Vl'Jcho  de  Paris  où  a  paru  votre  si 
émouvant  article  sur  le  commandant  Madelin  et  son 
admirable  «  écuyer  »  ne  m'est  parvenu  qu'assez  tard. 

Vous  avez  laissé  parler  Paul  Drouot,  mais  vous 
l'avez  laissé  parler  parce  qu'il  vous  paraissait  que  ce 
témoignage  du  jeune  soldat  sur  son  chef  emprun- 
tait une  double  autorité  à  son  jaillissant  enthousiasme 
cl  au  saorifice  même  (|ui,  quchjues  jours  après,  faisait 
du  témoin  l'égal  en  héroïsme  du  chef  tombé. 

Pauvre  Drouot  !  Je  le  pleure,  lui  aussi,  comme  un 
jeune  frère,  car  il  s'était  créé  en  quelques  semaines 
entre  lui  et  moi  des  liens  que  rien  n'eût  pu  rompre, 
ni  même  relâcher.  Jadis  j'avais  été  séduit  par  ce  qu'il 
y  avait  de  frais,  de  jeune,  de  spontané,  dans  son  talent 
cl  dans  son  caractère  :  car  derrière  le  poète  j'avais 
aperc^u  le  cœur  d'un  Lorrain  capable  de  porter  le  poids 
d'un  nom  si  lourd  de  gloire.  Combien  j'avais  été  heu- 
reux de  le  voir  à  côté  du  commandant  ;  l'un  veillait  sur 
lautre  ;  leurs  cœurs  s'étaient  compris  et  pénétrés.  Le 
jeune  homme  de  lettres  avait  dans  le  sang  l'héroïsme 
militaire,  et  je  savais  combien  le  jeune  chef  militaire 
était  accessible,  d'autre  part,  à  la  séduction  d'un  esprit 
délicat  et  orné  ainsi  qu'était  celui  de  votre  ami.  J'étais 
sur,  en  les  abouchant,  (ju'ils  étaient  faits  pour  s'admi- 
rer. Us  se  sont  trouves  côte  à  cote  dans  le  danger,  la 
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misère,  la  vicloire  ;  Dieu  a  voulu  qu'ils  parussent 
presque  côte  à  cote  à  son  lribun;il.  qui  leur  aura  été 
doux,  car  l'un  et  l'autre  cherchaient  le  secret  de  leur 
vaillance  à  cette  «  source  »  dont  vous  avez  parlé  dans 
un  autre  article  avec  tant  d'émotion  et  de  vérité. 
Quelle  élévation  d'esprit  on  constate  chez  tous  ces 
jeunes  soldats.  Le  commandant  Madelin,  le  sergent 
Massis,  le  soldat  Drount  ;  et  ce  ne  sont  là  que  les 
représentants  d'une  génération  splendide.  Je  la  voyais 
grandir  et  mûrir  avec  une  espérance  tous  les  jours 
fortifiée  ;  elle  devait  réparer  les  erreurs  de  ses  aînés. 
Elle  les  a  si  magnifiquement  réparées  que  nous  devons 
les  chérir  plus  que  des  héros  ordinaires —  si  l'on  peut 
se  servir  d'une  pareille  expression  —  de  la  Patrie, 
mais  comme  les  victimes  propitiatoires  qui  permet- 
tront à  la  France,  avant-hier  défaillante,  de  vivre  et 
de  grandir  à  nouveau  en  des  siècles  de  gloire... 

Louis  Madelin. 


\LVIII 
LA  SOURCE 

a'i   Juin    i()i5. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  hier  sur  Paul  Drouol. 
J'ai  montré  quels  sentiments  sublimes  relient 
nos  soldais  à  leurs  oiïiciers.  Par  un  second 
document  non  moins  sûr,  nous  allons  péné- 
trer plus  intimement  dans  le  cœur  généreux 
de  ce  poète  mort  au  champ  d'honneur  et 
connaître  comment  un   garçon   bien  français 
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fait  son  sacriHce  et  entre  dans  l'état  héroïque. 
J'emploierai  une  lettre  bien  belle  que 
m'écrit  l'un  de  ses  amis  et  compagnons 
d'armes,  Henri  Massis,  un  jeune  écrivain  déjà 
blessé  et  décoré  de  la  Croix  de  guerre. 

Au  d/'hut  de  la  mobilisa  lion,  me  dil  Massis, 
j'ai  rcli'otirr  au.  dcpôt,  près  de  Laiiffres,  Paul 
Drouol.  Ce  fui  pour  nos  familles  un  pareil 
réconfort  de  nous  savoir  ensemble.  Je  savais 
déjà  (jueile  riait  la  noblesse,  la  fjualilé  de  sa 
nature:  je  savais  comme  elle  se  portail  d^ ins- 
tinct re7\<i  tm'Jes  les  grandeurs  et  quelle  n  ai- 
mait, dans  les  œuvres  de  f esprit  Inimain,  que 
les  plus  fortes,  les  plus  héroïques,  les  plus 
religieuses.  Notre  ami  allait  à  tout  ce  qui  est 
éternel,  à  fout  ce  qui  peut  manifester  le  divin. 
Guidé  par  des  maîtres  hautains,  il  avait  assem- 
blé les  plus  grands  poèmes  de  l'humanité.  Il 
vénérai/  les  Grecs,  les  Hindous,  les  grands 
Anglais,  Hugo  qu'il  idolâtrait...  Mais  sied-il 
de  parler  de  littérature?  Pourtant,  c'était  là 
qu'il  s'était  composé  cette  vision  héroïque, 
ardente,  de  la  vie  et  de  l'homme,  que  le  catho- 
licisme retrouvé  avait  redressée  et  qui  vient  de 
donner  un  témoignage  si  absolu  de  sa  sincérité. 
Toutefois,  sous  le  fait  de  la  guerre,  son  àme 
avait  soudain  dépouillé  tout  ce  qu'il  y  avait  en 
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r//e  d'odolesccnl,  d'un  peu  ('(ourdi  pur  le  tumulte 
de  la  jeunesse,  pour  eéder  à  quelque  chose  de 
/dus  (jruve,  de  plus  viril  et  que  eeux  qui  le 
eonnaissaienl  bien  avaient  discerné  dans  son 
(irdeur  emportée.  Drouot  avait  retrouvé  cette 
foi  qu  une  mère  chrétienne,  et  de  quelle  noblesse! 
avait  déposée  dans  son  cœur.  Je  n'oublierai 
point  nos  prières  du  soir  dans  ce  grenier,  o/") 
pendant  (rois  mois  nous  couchâmes  sur  de  la 
paille  :  e(  surtout  celte  messe  que  nous  fîmes 
dire  à  U unies  pour  Péguy  el  pour  Psichari,  et 
o/)  nous  communiâmes  ensemble. 

Puis  nous  partîmes,  après  ces  mois  obscurs 
et  pénibles,  avec  le  3*^  cliasseu?'s,  dans  le  ^ord. 
Nous  (trrivùmes  ensemble,  le  'JO  décembre,  par 
une  nuit  atroce  de  froid  et  d'épouvante,  qui  ne 
céda  au  jour  que  pour  nous  découvrir  un 
e[J'royab(e  charnier  dans  la  boue.  C'était  notre 
premier  contact  avec  les  réalités  de  hi  guerre. 
Cette  descente  à  Houlette,  oi^i  nous  buttions 
contre  les  cadnvres,  frôhuit  les  ombi'es  incon- 
nues de  ceux  que  nous  allions  relever,  vivra 
éternellement  dans  ma  mémoire  :  ce  fut  notre 
descente  aux  enfers.  Et  pourtant,  au  matin, 
nous  étions  allègres  et  heureux  d'être  enfin  à 
cette  place  que  nous  avions,  pendant  trois  mois, 
attendue  dans  le  morne  piétinement  d'un  dépôt. 
Malgré  sa  santé  jragile,    Droind,   sourieux 
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du  nom  qa  il  portait  avait  voulu  servir.  Je  sais 
loul  ce  quil  a  physiquement  soujferi  pour  faire 
son  devoir,  pour  se  montrer  di(jne  de  son  aïeul 
le  (jénéral  de  la  Grande  Armée,  pour  être  digne 
aussi  des  grands  desseins  qu'il  concevait.  Il 
était  de  ceux  sur  qui  on  pouvait  compter  pour 
celte  œuvre  qu'après  la  guerre  il  faudra  aus- 
silnt  entreprendre  afin  que  demeurent  toutes  les 
vertus  qu'elles  a  suscitées  et  qui  doivent  régé- 
nérer la  France.  Par  ses  fonctions,  il  se  trouva 
rire  l'historiographe  de  notre  glorieux  bataillon. 
Puissions-nous  lire,  un  jour,  les  pages  qu'il 
rédigeait,  dans  la  fièvre,  le  soir  de  tant  de 
rudes  combats  :  elles  ne  doivent  pas  rester 
anonymes,  encore  qu'il  les  ait  écrites  sans  souci 
d'y  paraître.  Elles  nous  consoleront  de  l'œuvre 
qu'il  avait  à  peine  commencée  et  elles  auront 
pour  dénouement  sa  fin  magnijiquc. 

Le  soir  du  V  mai,  après  cette  attaque  victo- 
rieuse, où  le  bataillon  avait  enlevé  la  position 
ennemie,  le  commandant  Madelin  l'avait  choisi 
pour  visiter  avec  lui  la  position  conquise  : 
u  J'emmène  Drouot  »,  avait-il  dit.  «  C'était 
un  grand  honneur,  madame  »,  écrivait  notre 
ami  en  apprenant  à  la  femme  de  son  chef  sa 
mort  héroïque.  Il  était  bien  digne,  on  le  voit, 
d'une  telle  distinction. 

Il  avait  été  prouosé  pour  la  médaille  inili- 
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lau'e,  el,  comme  celte  proposition  n'avait  pas 
(Hé  suivie,  il  m'écrivait  il  y  a  quelques  jours  : 
«  Pour  la  médaille,  vous  seul  qui  me  connaissez 
bien,  pourrez  me  comprendre  :  je  suis  heureux 
que  la  proposition  ait  été  arrêtée  au  corps 
d'armée  el  transj'orméc  en  citation.  C'est  bien 
plus  discret,  beaucoup  plus  mon  genre  et  plus 
équitable.  Sonr/e:  à  tout  ce  qu  il  faudrait  qu'on 
eut  fait  pour  gagner  la  médaille.  Je  remercie 
Dieu  du  fond  du  cœur  de  m' avoir  permis  de 
faire  ce  que  j'ai  fait  pour  l'admirable  et  cher 
commandant  Madelin.  »  Et  il  ajoutait,  le  pauvre 
grand  :  «  Qu'il  me  continue  sa  protection,  je 
le  lui  demande  instamment  pour  maman.  » 

Hélas!  il  a  suivi  son  chef  et  l'a  rejoint  parmi 
les  purs,  parmi  les  plus  nobles  de  qui  le  sacri- 
fice vaut  plus  de  mérites. 

C'est  avec  un  don  parfait,  j'en  suis  sûr,  qu'il 
accomplit  son  sacrijicc.  S'il  aimait  la  vie,  d'une 
charmante  ardeur,  il  en  avait  une  vision 
sérieuse,  tragique  presque  et  qui  s'accordait 
pleinement  avec  sa  conceplion  chrétienne.  La 
douleur,  voilà  surtout  ce  qui  le  J'rappaii  dans 
les  êtres  et  seul  le  grand  mystère  de  la  Provi- 
dence lui  semblait  pouvoir  en  rendre  compte. 
Ne  m'avait-il  point  ehargé  de  lui  rapporter,  en 
revenant  au  bataillon,  l'admirable  livre  de  lilanc 
de  Saint-Bonnet  sur  la  Douleur  .'* 
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Mon  cher  maître,  je  rn  arrête,  ayant  exprimé 
si  mal  ce  (jae  je  sens  si  bien.  Je  nui  qu'une 
hâte  :  le  venger  à  son  tour  et  ce  sera  bientôt . 

Quelle  lettre,  quels  jeunes  gens,  et  dans 
quelle  région  nous  voilà-l-il  pas  transportés  ! 

L'autre  jour,  je  citais  ici  le  testament 
spirituel  de  Fustel  de  Coulanges,  ses  novissima 
verba  :  c<  Le  patriotisme  exige  que,  si  l'on  ne 
pense  pas  comme  les  ancêtres,  on  respecte  au 
moins  ce  qu'ils  ont  pensé.  » 

Le  dirai-je,  en  retraçant  cette  phrase 
fameuse,  dont  je  n'avais  gardé  qu'un  souvenir 
vague,  je  me  trouvai  amèrement  déçu.  Elle 
me  parut  si  pauvre,  desséchée,  presque  vide  ! 
Fustel  respecte  le  catholicisme,  dit-il,  mais  il 
semble,  à  l'entendre,  n'y  trouver  aucune 
nourriture.  C'est  le  respect  pour  une  chose 
ancienne,  morte,  dont  nos  pères  ont  vécu, 
dont  nous  ne  pourrions  plus  vivre  nous- 
mêmes,  et  qui  ne  serait  dorénavant  pour  nous 
qu'une  relique  non  agissante. 

Que  cet  état  d'esprit  ait  été  généreux  et 
sain  à  une  époque  comme  celle  de  Fustel, 
époque  de  démolition  et  de  désécration,  nous 
le  proclamons,  et  c'est  quelque  chose  d'être 
le  gardien  incroyant,  mais  liilèle,  des  mu- 
railles saintes.    Toutefois,   la  fécondité  d'une 
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telle  pensée  est  bien  restreinte.  Nous  avons 
déjà  dépassé  ce  stade,  nous  qui  éprouvons  en 
face  du  catholicisme  un  sentiment  infiniment 
plus  vivant,  plus  ombré,  plus  riche,  plus 
plein  que  celte  formule  du  grand  Fustel.  Mais 
si  vraie  qu'elle  fût,  si  réellement  que  nous 
I  eussions  appuyée  sur  noire  expérience  propre, 
combien  notre  attitude  d'avant  la  guerre,  eu 
face  du  monde  invisible  et  des  traditions 
humaines  qui  nous  rattachent  à  lui,  ne  res- 
tait-elle pas  timide,  courte,  incertaine,  dès 
l'instant  qu'on  la  rapproche  de  cette  grande 
scène  que  vous  avez  bien  remarquée,  n'est-ce 
pas?  dans  le  texte  que  je  vous  ai  fait  lire. 
Deux  jeunes  soldats  s'agenouillent  sur  la  paille 
de  leur  chambrée  pour  prier  selon  les  règles 
(le  l'Eglise,  et  s'associer  de  toute  âme  aux 
deux  jeunes  génies,  Psichari  et  Péguy,  morts 
religieusement  pour  la  Patrie  !  Gela  nous 
emporte  où  le  regard  ne  va  pas.  Ces  jeunes 
gens,  laissant  loin  derrière  eux  Fustel  de  Cou- 
langes  et  nous-mêmes,  ont  trouvé  dans  la 
religion  une  force,  un  secours,  leur  vie  môme. 
Notez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  ceux,  d'ailleurs 
bonnes  gens,  qui,  au  moment  de  sortir  de  la 
tranchée,  demanderaient  une  absolution.  A 
ces  Psichari,  à  ces  l*éguy,  à  ces  Paul  Drouol, 
la  mort  n'est  rien  :  ils  [)ricnl  parce  qu  il  leur 
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est  bon  de  prier,  parce  que  leur  nature  pro- 
fonde s^épanouit  dans  celle  rencontre  avec 
l'invisible. 

\  oilà  des  faits.  Et  de  tels  liommcs  sont 
nombreux.  Je  ne  nomme  que  des  morts. 
Mais  plusieurs  que  je  connais  diront  en  me 
lisant  :  a  Barres  pensait  à  moi.  »  Et  beau- 
coup que  je  ne  connais  pas  diront  :  a  II  a 
deviné  nos  pensées.  » 

Ce  sont  là  des  choses  dont  nous  avons  à 
peine  le  droit  de  parler,  et  que  pourtant  nous 
devons  dire.  N'est-il  pas  bon  de  faire  voir  ce 
qu'il  y  a  de  douceur  et  de  beauté  mêlées  k 
tout  l'effroyable  de  cette  guerre!*  Nous  écar- 
tons les  branches,  et  nous  montrons  la  source. 

P. -S.  —  Je  reçois  le  télégramme  suivant, 
un  signe  entre  autres  de  l'émolion  produite 
par  le  vote  fâcheux  de  la  Cliambre  sur  la 
crémation  obligatoire  : 

«   Toulouse,  a3  Juin. 

»  L'Œuvre  toulousaine  des  tombes  de  nos 
héros  morts  au  champ  d'honneur  vous 
remercie  de  votre  magnifique  article  de  ce 
jour  et  vous  envoie  la  pétition  des  femmes 
françaises  qu'elle  adresse  au  Sénat  et  vous 
prie  de  la  reproduire  et  de  l'appuyer  de  toute 
votre  hnule  autorité. 
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»  Recevez,  cher  maître,  Texpression  de  nos 
senlimenls  d'admlralion  el  de  reconnaissance. 

Les  pi'tsideiits  : 
))  Colonel  Perrossier  el  Victor  Lespi\e.  ^y 

Je  signale  à  la  censure  qu'il  est  inadmis- 
sible que  la  publication  de  mon  article  sur 
les  Enfants  Sacrés  ayant  été  autorisée  à  Paris 
soit  interdite  en  province  (el  dans  le  moment 
où  la  solution  que  nous  avons  préconisée  est 
acceptée  de  tous  et  du  Gouvernement). 


XLIX 

LA  VIEILLE  FEMME 
ET   LES    DEUX   JEUNES   GENS 

a5  .luin  1915 

Au  journaliste  suédois  qui  vient  d'écrire  : 
«  La  France  a  pris,  depuis  le  mois  d'août 
10  lU,  une  apparence  quasi  céleste  aux 
yeux  de  l'univers.  » 

M.  n. 

.le  n'aime  pas  raconter  cette  histoire,  me 
dit  le  Général,  parce  qu'à  chaque  fois,  c'est 
bète,  je  pleure.  Mais  elle  fait  aimer  la 
France...  Il  s'agit  de  deux  enfants  admi- 
rablement   doués,     pleins    de     cœur,    pleins 
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d'esprit,  et  qu'aimaient  tous  ceux  qui  les  ren- 
contraient. Je  les  avais  connus  tout  petits. 
Leur  père  c'est  le  général  de  Pouydraguin,  un 
de  nos  plus  brillants  généraux. 

Quand  la  guerre  éclata,  le  plus  jeune, 
François,  venait  d'être  admis  ù  Sainl-Cyr.  Il 
n'eut  pas  le  temps  d'y  entrer,  et,  avec  toute 
la  promotion  de  la  Grande  Revanche,  il  fut 
immédiatement  nommé  sous-lieutenant.  \ous 
pensez  s'il  rayonnait  de  joie  !  Dix-neuf  ans, 
l'épaulellc  et  les  batailles  !  Son  aîné,  Jacques, 
un  garçon  de  vingt  et  un  ans,  tout  à  fait 
remarquable  de  science  et  d'éloquence,  tra- 
vaillait encore  à  la  Faculté  de  droit,  dont  il 
était  lauréat.  Je  suis  convaincu  qu^il  avait  un 
avenir  d'homme  d'Etat.  Lui  aussi,  il  partit 
comme  sous-lieutenant. 

Les  deux  frères  se  retrouvèrent  dans  la 
même  brigade  de  la  division  de  fer,  le  plus 
jeune  au  afy-  de  ligne  et  l'aîné  au  87''.  Ils  can- 
tonnaient dans  un  village  dévasté,  et  chaque 
jour  joyeusement  se  retrouvaient,  plaisant  à 
tous  et  gagnant  par  leur  jeunesse  et  leur 
amitié  une  sorte  de  popularité  auprès  des 
soldats. 

Bientôt,  on  apprit  que  le  régiment  du  Saint- 
Cyrien  allait  avoir  à  marcher,  et  que  ce  serait 
chaud.  En  cachette,  Jacques  s'en  alla  deman- 
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lier  au  colonel  la  permission  de  prendre  la 
place  de  son  petit  François,  qu'il  trouvait 
trop  peu  préparc  pour  une  action  qui  s'an- 
nonçait rude. 

Le  colonel  reconnut  la  générosité  du  senti- 
ment qui  guidait  le  jeune  homme,  mais  coupa 
court  en  disant  : 

—  On  ne  peut  pas  faire  passer  ainsi  un 
officier  d'un  corps  à  un  autre  corps. 

Le  jour  fixé  pour  l'attaque  arriva.  La  pre- 
mière compagnie  à  laquelle  appartenait  Fran- 
çois fut  envoyée  en  tirailleurs  pour  ouvrir  le 
combat.  Elle  fut  fauchée.  Une  autre  suivit.  Et 
puis  une  autre  encore.  Leurs  dcl)ris  durent 
se  replier  en  laissant,  sur  le  terrain  leurs  morts 
et  une  partie  de  leurs  blessés.  Le  petit  sous- 
lieutenant  n'était  pas  de  ceux  qui  revinrent. 

Le  surlendemain,  nous  reprîmes  l'olTen- 
sive.  L'aîné,  en  marchant  avec  son  réufiment 
vers  les  tranchées  allemandes,  passa  auprès  du 
corps  de  son  petit  François  tout  criblé  de 
balles.  Un  peu  plus  loin,  il  reçut  une  bles- 
sure à  l'épaule.  Son  capitaine  lui  ordonna 
d'aller  se  faire  panser.  Il  refusa,  continua  et 
fut  tué  d'une  halle  dans  la  tcle. 

Les  corps  furent  ramassés  et  ramenés  dans 
les  ruines  du  village.  Les  sapeurs  du  aG'' 
dirent  : 
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—  On  n'cnlerrera  pas  ce  bon  pclil  sous- 
lieulcnant  sans  un  cercueil.  Nous  allons  lui 
en  faire  un. 

Ils  se  mirent  à  scier  et  clouer. 
Ceux  du  37"  dirent  alors  : 

—  11  ne  faut  pas  traiter  dilTércninicnl  les 
deux  frères.  Nous  allons,  nous  aussi,  faire  un 
cercueil  pour  noire  lieutenant. 

Au  soir,  on  se  préparait  à  les  enterrer  côte 
à  côte,  quand  une  vieille  femme  éleva  la 
voix . 

C'était  une  vieille  si  pauvre  fju'clle  avait 
obstinément  refusé  d'abandonner  le  village. 
a  J'aime  mieux  mourir  ici  »,  avait-elle  dit. 
iJn  l'avait  laissée.  Elle  gîtait  misérablement 
dans  sa  cabane  sur  la  paille  et  n'avait  pas 
d'autre  nourriture  que  celle  que  lui  don- 
naient les  soldats.  Quand  elle  vit  ces  deux 
jeunes  cadavres  et  les  préparatifs,  elle  dit  : 

—  Attendez  un  instant  avant  de  les  enfer- 
mer, .le  vais  chercher  quelque  chose. 

Elle  alla  fouiller  la  paille  sur  laquelle  elle 
couchait  et  en  tira  le  drap  qu'elle  gardait 
pour  sa  sépulture.  Et  revenant  : 

—  On  n'enfermera  pas,  dit-elle,  ces  beaux 
garçons  le  visage  contre  des  planches.  Je  veux 
les  ensevelir. 

Elle  coupa  la  toile  en  deux  et  les  mit  cha- 
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cuii  clans  leur  suaire,  puis  elle  leur  posa  un 
baiser  sur  le  front  en  disant  cliaque  l'ois  : 

—  Pour  ta  mère,  mon  clier  enfant. 

>ious  nous  lûmes  quand  le  Général  eut 
ainsi  parlé,  et  il  n'était  pas  seul  à  avoir  des 
larmes  dans  les  yeux.  Une  prière  d'amour  se 
formait  dans  nos  cœurs  pour  la  France. 


XLIX  bis 
POU  11  LES  SOLDATS  TUBERCULEUX 

L'Administration  veut-elle  me  permettre  de 
lui  exposer  le  cas  d'un  soldat,  des  régions 
envahies,  atteint  de  tuberculose  pulmonaire 
contractée  au  front  et  qui  vient  d'être  réformé 
(réforme  n'^  2).  L'hôpital  ne  doit  plus  le 
garder:  le  voici  dans  la  rue,  sans  domicile  ni 
famille,  puisqu'il  appartient  aux  pays  envahis, 
sans  ressources  personnelles,  réformé  dans 
des  conditions  qui  ne  lui  assurent  pas  sa 
subsistance,  et  cependant  incapable  de  tra- 
vailler. 

Que  va-t-il  devenir  ')  Dans  quel  coin  de 
France  se  trouve  le  sanatorium  où  l'Etat 
compte  recueillir  ce  malheureux  et  tous  les 
autres  dans  son  cas  ? 
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UNE   MATINÉE   SUR   LA   COLLINE 
DE  NOTRE-DAME-DE-LORETTE 

3o  Juin  igiô. 

Je  viens  de  visiter  les  champs  de  bataille 
au  nord  d'Arras,  c'est-à-dire  les  positions  de 
Notre -Dame- de- Lorette,  d'Ablain-Saint- 
Nazaire,  de  Carency,  et  puis  la  ville  d'Arras. 
et  puis  le  Mont-Saint-Eloi.  Je  m'excuse  de 
venir  parler  d'une  manière  si  insuffisante  des 
grandes  choses  et  des  gens  admirables  que 
j'ai  vus.  C'est  puiser  avec  ses  mains  jointes 
dans  un  océan  de  beautés.  Que  les  héros 
m'excusent... 

Samedi,  à  neuf  heures  du  matin,  j'étais 
sur  le  plateau  de  Notre-Dame-de-Lorette,  sur 
le  fameux  éperon,  tant  disputé,  enfin  conquis, 
et  j'allais  suivre  le  chemin  sanglant  poursuivi 
par  nos  troupes  vers  Ablain-Saint-Nazaire  que 
nous  occupons,  et  Souciiez  oij  nous  nous 
battons  encore. 

Un  peu  après  avoir  salué  et  dépassé  le 
cimetière  de  nos  soldats,  en  m'approchant  du 
bord  de  la  falaise,  à  la  corne  du  bois  de  Bou- 
vigny,  je  vois   à  perte  de  vue   la  plaine   de 
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Flandres,  le  pavs  des  corons,  Liévin,  liCns, 
les  usines  qui  fument  au  bénéfice  des  Alle- 
mands et  qu'il  faudra  délivrer.  Et  sur  nos 
têtes,  dans  le  ciel,  voilà  les  ballons  captifs 
français  et  allemands,  nos  «  saucisses  »  vigi- 
lantes et  leur  a  Drachen  »  qui  surveillent 
chacun  leur  hori/on.  Que  l'Allemand  voie 
notre  petit  rassemblement  ou  quelque  mou- 
vement insolite,  aussitôt  il  préviendra  ses 
batteries.  Sans  doute,  il  est  peu  probable  (jue 
la  «  marmite  »  qu\'lles  enverront  tombe  sur 
le  négligent  qui  s'est  laissé  voir  ;  mais,  à  cent 
mètres  près,  elle  ira  frapper  des  camarades. 
Longeons  donc  les  buissons  pour  nous  y  con- 
fondre, comme  le  veut  notre  guide.  Et  sur- 
tout (jue  j'aie  grand  soin  de  ne  prendre 
aucune  note  cjui,  publiée  dans  ce  journal, 
puisse  compléter  celles  que,  du  malin  au  soir, 
le  Dracken  s'eft'orcc  de  recueillir. 

Ah  !  ce  n'est  pas  aisé  de  faire  un  compte 
rendu  tout  inolTensif  d'une  visite  sur  nos 
positions  !... 

Entrons  dans  le  bois,  glissons-nous  dans  le 
«  boyau  »  qui  nous  mènera  aux  premières 
tranchées.  Autour  de  nous,  est-ce  le  désert  ou 
l'animation  guerrière,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
vous  dire.  Autour  de  nous,  c'est  le  printemps 
forestier,   mais  bombardé,  mutilé,   rempli  du 
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tapage  assourdissant  des  deux  artilleries  fran- 
çaise, allemande,  et  sous  les  arbres  flolle  une 
terrible  odeur  de  cadavre. 

Ah  I  cette  odeur  I  Ah  !  cette  boue  !  Pauvres 
soldats  I  II  y  a  bien  des  planches  dans  le  fond 
de  la  tranchée,  mais  sur  ces  planches  même 
le  limon  forme  des  épaisseurs  d'où  l'on  retire 
difficilement  à  chaque  pas  sa  chaussure,  et 
parfois  ce  sont  de  profonds  étangs.  Ou'était-ce 
donc  en  hiver! 

—  Mes  hommes,  nous  dit  le  Général  qui 
nous  accompagne,  je  m'agenouille  devant  eux. 
Ils  sont  sublimes.  C'est  à  pleurer  d'admira- 
tion. Il  faut  les  retenir,  tant  ils  prennent  peu 
de  précaution.  A  chaque  instant,  je  leur 
ordonne  de  se  ménager,  de  s'effacer,  et  par 
exemple,  c'est  le  diable  d'obtenir  qu'ils  suivent 
les  boyaux  de  communication.  «  Bah  !  mon 
Général,  me  disent-ils,  nous  sommes  faits 
pour  nous  faire  tuer  ».  Et  je  leur  réponds  : 
«  Oui,  c'est  vrai,  vous  et  moi.  nous  sommes 
faits  pour  nous  faire  tuer,  mais  à  condition 
r|ue  ça  serve  à  la  France  ».  J'ai  des  territo- 
riaux et  des  enfants  de  la  classe  i5.  Chacun 
à  sa  manière  est  parfait.  L'autre  jour,  dans 
l'attaque,  tous  les  gradés  étaient  tombés.  Un 
gosse  de  la  classe  i5  s'est  élancé  devant  la 
compagnie  en   criant   aux  territoriaux  :   «  En 

i:2 
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avant,  les  petits  papas  I  »  Heureusement,  il 
n'a  été  que  blessé.  Il  va  être  porté  à  l'ordre 
de  l'armée. 

Ainsi  nous  causons  en  cheminant,  et,  de 
temps  à  autre,  nous  croisons  un  blessé,  un 
malade  qu'on  évacue  vers  le  poste  de  secours, 
des  cuisiniers  qui  apportent  la  soupe,  des 
ambulanciers  qui  s'occupent  «  à  l'assainisse- 
ment »,  trois,  quatre  hommes  promus  à  la 
garde  d'un  petit  dépôt  creusé  à  même  dans  la 
terre.  A  chacun  d'eux,  le  chef  pose  une  ques- 
tion, adresse  un  mot  bienveillant  et  ferme. 
A  notre  tour,  nous  causons.  La  première 
curiosité,  c'est  de  connaître  la  province  d'ori- 
gine. «  D'oii  êtes-vous,  mon  camarade?  »  El 
quel  plaisir  si  l'on   retrouve  un  compatriote. 

Je  me  sers  k  tort  du  mot  plaisir  ;  je  ne 
devrais  employer  que  le  mot  émotion.  Gom- 
ment regarder  sans  s'émouvoir  ces  poilus  dans 
leur  tranchée,  ces  paysans  déguisés  en  guer- 
riers, nullement  féroces,  qui  n'ont  pas  du 
tout  le  désir  de  manger  tout  cru  le  cœur  et  le 
l'oie  des  Boches,  mais  qui,  après  avoir  tenu 
tout  l'hiver,  pieds  gelés  et  mains  engourdies, 
ont  marché  en  avant  avec  une  vaillance  ma- 
gnifique et  qui  concluent  tous  nos  dialogues 
en  répétant  avec  un  bon  sourire  : 

—    Bien    sAr    qu'on    finira  par    les  avoir. 
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Maintenant,  après  une  heure  de  marche, 
à  mesure  que  nous  approclions  du  point  oiî 
fut  la  chapelle  de  Lorelle,  toute  végétation  a 
disparu.  Le  sol  est  un  chaos  d'entonnoirs  et 
de  terres  bouleversées  par  les  projectiles.  Nous 
avons  quitté  le  sommet  de  la  colline  pour  la 
suivre  à  mi-pente  au-dessus  d'Ablain-Saint- 
Nazaire,  dont  nous  dominons  la  vallée  et  les 
ruines. 

—  Tout  à  l'heure,  là-haut,  nous  dit  le 
Général,  avez-vous  remarqué  dans  l'une  des 
tranchées  que  nous  avons  dépassées,  un  écri- 
leau  qui  portait  :  c<  Chemin  des  Arabes  »!^ 
Cette  appellation  commémore  un  haut  fait 
de  nos  troupes  indigènes.  Ablain-Saint-Nazaire 
était  encore  aux  mains  des  Allemands.  Une 
nuit,  trois  Arabes  y  sont  allés  en  reconnais- 
sance. Ils  ont  eu  l'audace  de  s'introduire  dans 
cette  maison,  dont  vous  voyez  les  ruines  et 
qu'on  appelait  a  le  Château  ».  Ils  s'y  sont 
promenés  dans  l'obscurité  et  y  ont  trouvé  une 
femme.  «  Toi,  madame  Française,  venir  avec 
nous.  Bien  meilleur  chez  les  Français.  »  Et 
de  l'emporter.  L'un  deux  la  tenait  sous  son 
bras,  comme  un  gros  paquet.  Les  Boches 
tiraient.  Elle  se  débattait  et  pourtant  lui  disait 
à  voix  basse  le  chemin  : 

«  Attention,  lArbi.   A  gauche,  je  vous  dis 
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à  gauche.  »  Us  la  déposèrent  sans  qu'elle  eûl 
aucun  mal,  au  milieu  de  nos  lignes. 

Les  histoires  sont  intéressantes,  la  cam- 
pagne admirable  sous  ce  grand  soleil  de  midi. 
Impossible  d'imaginer  rien  de  plus  enivrant 
pour  l'esprit  que  cette  longue  promenade 
parmi  ces  terrains  accidentés,  à  travers  ces 
bouleversements  et  ces  plis  que  le  commu- 
niqué appelle  «  les  côtes  de  melon  »  et  qui 
sont  formés  par  les  sillons  de  l'eau  s'écoulant 
du  sommet.  A  chaque  pas,  le  pied  heurte  des 
armes  broyées,  des  projectiles  parfois  non 
éclatés  ;  on  s'arrête  devant  les  plus  curieux 
abris  aménagés  avec  des  sacs  de  terre  par  les 
Prussiens  ;  et  puis,  il  y  a  l'attrait  de  cette 
canonnade,  le  jeu  de  ces  détours  que  nous 
faisons  pour  nous  dérober  à  peu  près  à  la 
surveillance  du  Dvackcn.  Hélas!  on  ne  peut 
écarter  l'image  des  braves  gens  qui  versèrent 
leur  sang  sur  ces  pentes,  et  qui  vont  encore 
tomber  tout  auprès. 

Voilà  Souciiez  sous  les  fumées  blanches  de 
nos  projectiles.  Nous  regardons  quelques  ins- 
tants comme  ils  arrivent  à  brefs  intervalles  et 
éclatent  bien  régulièrement.  Mais  nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin.  Nous  revenons  un 
peu  en  arrière  et,  franchissant  la  rivière,  nous 
entrons  dans  ce  qui   fut  Ablain-Saint-Nazairc. 
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L'orage  du  combat  y  est  partout  visible.  Sa 
longue  rue  bordée  de  murailles  sans  loit  et 
demi-écroulées,  ses  fenêtres,  ses  portes  bou- 
chées par  des  sacs  de  terre,  racontent  l'atroce 
lutte  oij,  jardin  par  jardin,  maison  par  mai- 
son, cave  par  cave,  sous  un  enfer  de  mitraille, 
puis  à  coups  de  grenades,  nous  prîmes  le 
village. 

On  s'est  exterminé  dans  tous  ces  clos  pai- 
sibles d'oii  les  populations  ont  entièrement 
disparu.  D  heure  en  heure,  les  Allemands 
aiment  d'y  envoyer  des  marmites.  Nous  y  cir- 
culons comme  dans  un  désert.  Mais  voici 
qu'au  milieu  des  ruines,  une  mélodie  profonde 
s'échappe.  Nous  nous  arrêtons  plus  brusque- 
ment qu'au  sifflement  d'une  marmite.  Puis-je 
en  croire  mes  oreilles  !  C'est  bien  un  air 
charmant  et  savant  de  violoncelle  appuyé  par 
un  piano.  Nous  nous  dirigeons  vers  la  cave 
d'oi^i  il  se  lève.  Nous  frappons.  On  ouvre.  El 
là,  dans  la  nuit  noire,  c'est  un  groupe  d'une 
vingtaine  de  soldats.  Le  concert  s'arrête.  Le 
violoncelliste  se  nomme  :  «  André  Bernardel, 
soldat  de  deuxième  classe  et  premier  prix  du 
Conservatoire,  w  11  nous  présente  son  accom- 
pagnateur :  «  M.  Georges  Ferre,  pianiste.  » 
Il  s'excuse  de  son  instrument  qu'il  a  construit 
lui-même  avec   une   boîte  ayant  contenu   du 

22. 
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macaroni.  Et  tout  de  suite  les  deux  artistes 
reprennent  YAi^ia,    de    Jean-Sébastien  Bach. 

La  douceur  de  cette  musique  faisait-elle 
songer  ces  soldats  aux  bonheurs  dont  ils  se 
privent?  Des  ténèbres  de  cette  cave  surgis- 
saient-elles, les  figures  magiques  portées  par 
chacun  d'eux  dans  son  âme  ?  Un  tel  auditoire 
n'a  rien  d'attendri,  de  rêveur,  non  plus  que 
les  graves  harmonies  du  vieux  maître.  Ce 
concert  dans  les  ruines  et  sous  les  projectiles 
me  rappelle  ces  tableaux  où  le  peintre,  ayant 
retracé  les  hauts  faits  des  guerriers,  nous 
montre  au-dessus  leurs  ombres  heureuses  dans 
les  Champs-Elysées. 

Ces  jeunes  Français  que  nous  venions  sur- 
prendre avaient  saisi  l'occasion  de  se  trans- 
porter dans  un  royaume  paisible  et  d'écouter, 
en  vibrant  à  l'unisson  du  génie,  les  idées 
sublimes  que  la  vie  maintient  assoupies  et  que 
les  circonstances  héroïques  laissent  monter  à 
fleur  des  consciences.  Je  ne  pouvais  voir  le 
visage  d  aucun  de  ces  auditeurs,  car  seule 
une  petite  lampe  électrique  de  poche  projetait 
une  faible  lueur  sur  la  partition  devant  les 
deux  virtuoses  ;  mais  je  suis  sur  de  l'émotion 
surnaturelle  qu'ils  éprouvaient.  Certainement 
qu'un  jour,  quelque  artiste  de  génie,  peintre  ou 
musicien,  voudra  s'emparer  de  celte  scène  cl 
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nous  rendre  sensible  tout  ce  que  contenait 
celte  chambre  de  musique  dans  les  ruines 
d'Ablain. 


Ll 

UNE  VISITE  A  CARE1NC\ 

!«'■  Juillet  igiô. 

Je  n'ai  jamais  vu  des  champs  de  coquelicots 
si  nombreux  que  dans  ces  vallons  de  l'Artois 
tout  retentissants  des  canonnades  de  la  guerre 
et  désolés  par  les  ruines  des  villages.  Quand 
j'essaie  de  me  remémorer  les  tableaux  mili- 
taires au  milieu  desquels  je  viens  de  me  pro- 
mener, ces  coquelicots  se  posent  au  premier 
plan  sous  le  soleil  et  puis  je  vois  les  bosquets 
à  l'ombre  desquels  travaillent  nos  batteries, 
nos  75  aux  coups  répétés  et  rageurs,  nos  mor- 
tiers de  220  et  de  370  et  nos  120  longs. 

Rien  de  plus  gai,  de  plus  brillant  que  ces 
groupes  d'artillerie.  Les  hommes  en  bras  de 
chemise  font  leur  travail  élégant  ;  le  coup 
part;  on  suit  des  yeux  le  projectile  qui,  après 
s'être  balancé  à  la  manière  d'un  navire,  prend 
son  grand  vol  et,  comme  un  génie  des  airs, 
va  majestueusement  remplir  au  loin  sa  Ira- 
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giquc  mission.  Bonne  chance,  ami  de  la 
France!  Et  déjà  les  joyeux  artilleurs  préparent 
un  nouvel  envoi. 

Je  continue  ma  route,  je  m'éloigne  du 
sombre  bosquet  bien  caché.  Personne  dans 
la  campagne.  Le  Dracken  peut  espionner. 
Pas  un  groupement,  pas  une  fumée.  Et  tou- 
jours dans  la  divine  lumière,  dans  cette  après- 
midi  sereine  d'été,  les  coups  profonds  de  leurs 
canons,  nos  coups  plus  allègres,  le  déchire- 
ment des  projectiles  et  le  gazouillis  des  oiseaux. 

Mais  soudain,  je  tombe  sur  un  campement 
aussi  bien  dissimulé  que  nos  batteries.  Des 
huiles  basses,  des  gens  qui  dorment  sur  la 
paille  dans  l'obscurité,  d'autres  qui  lavent 
dans  le  frais  ruisseau.  C'est  un  village  primitif, 
un  groupe  d'habitations  comme  nos  plus  loin- 
tains aïeux  en  formaient  près  des  sources. 
^'oilà  nos  amis.  On  cause,  on  retrouve  tou- 
jours quelque  connaissance  commune,  on 
emporte  un  bonjour  à  transmettre  h  Paris. 

El  plus  loin,  ceux-ci,  qu'est-ce  donc?  Sous 
un  petit  bois,  où  des  chevaux  attachés  tirent 
sur  leur  longe,  des  prisonniers  allemands, 
tout  jeunes,  sont  groupés  autour  d'un  sous- 
ollicier  de  leur  race  el  travaillent  sous  la  haute 
surveillance  d'un  Noir  à  la  figure  vigoureuse 
et    exténuée.    Gomme    elle    csl    prestigieuse, 
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celte  haute  figure  énigmatique  du  Baml)ara, 
présidant  avec  autorité  la  corvée  de  ces  enfants 
blonds  ! 

Je  me  fais  expliquer  la  vie  de  ces  prison- 
niers, l'emploi  de  leur  temps,  leur  état  d'es- 
prit. Ils  s'attendaient  sitôt  pris  à  être  mis  à 
mort,  et  à  mesure  qu'ils  sont  traités  avec  plus 
de  douceur,  ils  seraient  tentés,  paraît-il,  de 
lormuler  des  réclamations.  Race  dénuée  de 
lact  I  Voici  un  détail  qui  vient  de  m'èlre 
apporté  de  première  main  ; 

—  Les  prisonniers  français  exerçant  une 
profession  libérale,  au  nombre  de  deux  mille 
cinq  cents,  ont  été  tout  spécialement  retirés, 
par  ordre  supérieur,  du  camp  d'ICrfurt,  pour 
être  employés  à  défricher  les  marais. 

Tout  en  méditant  sur  cette  méchanceté,  nous 
avons  marché  et  nous  arrivons  aux  grands 
entonnoirs,  formes  par  des  éclats  de  mine, 
qui  marquent  le  point  d'où  notre  attaque  est 
partie  sur  Garency.  Bientôt,  j'atteins  ce  vil- 
lage fameux,  le  but  même  de  notre  excursion. 

Garency!  G'est  là  qu'il  y  a  bientôt  neuf 
mois,  les  Allemands  ont  trouvé  leur  obstacle 
et  leur  limite.  Vous  connaissez  l'histoire.  G'ctait 
en  octobre  dernier.  Maîtres  du  bassin  houiller, 
ils  voulaient  s'établir  sur  les  collines  d'Artois. 
Ils   venaient  de   saisir  de  haute   lutte   Notre- 
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Dame-de-Loretle ,  Souciiez,  Ablain-Saint- 
Nazaire,  Dans  la  nuit  du  5  au  G  octobre,  ils 
prirent  d'assaut  Garency.  Du  moins,  ils  le 
prirent  aux  trois  quarts.  Sa  dernière  maison, 
dont  je  regarde  les  décombres,  la  brasserie  de 
Garency  leur  échappa  toujours. 

Durant  neuf  mois,  ce  village  de  l'ion  du 
tout  est  demeuré  mi-français,  mi-bavarois.  On 
s'y  fusillait  sans  pouvoir  avancer  d'un  côté  ni 
de  l'autre.  Est-ce  ici  ou  bien  à  Neuville-Saint- 
Vaast  que  se  place  l'histoire  de  la  vache  in- 
ternationale? Gette  vache  habitait  au  village 
OTJ  les  Boches  la  trayaient  ;  elle  pâturait  dans 
des  prairies  où  les  nôtres  profitaient  de  son 
lait.  Des  correspondances  homériques  s'échan- 
geaient entre  les  deux  camps,  attachées  à  la 
queue  de  la  bête.  Un  obus  en  fit  un  beaujour 
la  fin. 

Quelle  forteresse  colossale,  durant  ces  neuf 
mois,  les  Allemands  ory:auisèrenl  sur  les  hau- 
teurs  et  les  alentours  de  Notre-Dame-de- 
Lorette.  sur  ces  positions  extrêmes  qui  sépa- 
rent l'Artois  et  les  Flandres,  les  familles 
françaises  en  deuil  depuis  quatre  semaines  ne 
le  savent  que  trop,  et  je  complète  là-dessus 
mes  idées  en  visitant  aujourd  liui,  avec  les 
héros  de  la  bataille,  le  blockhaus  souterrain 
de  la    Kommandantur,    ces  couloirs  bétonnés 
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el  blindés  qui  relient  tout  un  groupe  de  caves 
sur  lesquelles  les  maisons  se  sont  écroulées. 
Us  étaient  là-dedans,  insensibles  à  la  mitraille, 
attendant  riieure  de  notre  assaut  pour  resurgir 
à  la  lumière.  Quels  obus  à  grande  capacité 
d'explosifs  ne  faudrait-il  pas  pour  fouiller  de 
tels  réduits  et  y  anéantir  la  Bète!  Cependant 
nous  avons  percé,  durant  une  demi-journée, 
ce  front  intangible  allemand  et  tout  au  moins 
nous  l'avons  déplacé.  A  travers  quelles  péri- 
péties de  satisfaction  et  de  déception  ?  Ce  n'est 
pas  à  moi  de  compléter  les  récits  officiels  ; 
mais,  ayant  causé  avec  les  grands  chefs  et  avec 
les  simples  soldats,  tous  combattants,  et  sur 
les  lieux  mêmes,  je  puis  vous  dire  les  conclu- 
sions que  je  rapporte  : 

—  Le  monstre  n'a  pas  épuisé  son  venin, 
son  organisation  matérielle  est  encore  redou- 
table; mais  la  supériorité  du  facteur  humain 
s'affirme  de  jour  en  jour  plus  frappante  ù  notre 
profil.  Au  contact,  leur  infanterie  ne  tient 
pas  devant  la  notre.  Ah  !  s'ils  n'avaient  pas 
leur  formidable  artillerie  à  longue  portée  I  Ah  ! 
si  nous  avions  trop  de  munitions  ! 

Je  n'oublierai  jamais  les  heures  que  j'ai 
passées  ù  causer  avec  les  soldats,  paysans  ou 
parigots,  dans  les  friches  bouleversées  qui 
furent  les  jardins  ou  les  vergers  de  Carency, 
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et  sur  un  banc  à  l'ombre  des  ruines,  tandis 
que  se  déroulait  ce  que  le  communiqué  appelle 
une  canonnade  ininterrompue.  Quelle  beauté 
morale  chez  ces  hommes,  quelle  abnégation 
toute  simple,  quelle  parfaite  bonté  et  quelle 
ignorance  émouvante  de  leur  propre  gran- 
deur! J'admire  nos  olïîciers,  à  qui  le  général 
allemand  commandant  ce  la  division  de  fer  et 
de  sant:r  »  (celle  qu'on  jette  dans  la  mêlée  de 
ces  combats  d'Arraspour  répondre  à  nos  plus 
ardentes  offensives)  vient  de  rendre  cet  hom- 
mage de  dire  :  «  Les  officiers  français  courent 
en  avant  de  leurs  hommes,  et  cette  bravoure 
excessive  les  a  rendus  presque  populaires 
parmi  les  soldats  allemands.  »  Mais  je  médite 
et  je  comprends  de  tout  mon  cœur  cequenos 
chefs  précisément  disent  tous  de  leurs  sol- 
dats, de  l'homme  des  tranchées  :  «  C'est  à  se 
mettre  à  genoux  devant  lui.  » 

A  quand  la  fête  des  poilus?  La  Serbie,  le 
75,  le  Secours  National  ont  eu  leur  tour,  les 
orphelins  ne  méritaient  que  trop  d'être  à 
l'ordre  du  jour.  Il  me  paraît  que  la  simple 
infanterie,  la  masse  presque  anonyme  dos 
braves  gens,  pas  bien  guerriers,  pas  bien 
féroces,  pas  bien  certains  de  ce  qu'ils  ont  à 
faire  au  juste,  mérite  de  fixer,  dans  une  journée 
d'échil,    l'attention   do    hi    France.  A   chaque 
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fois  qu'on  les  rencontre,  ces  paysans  déguisés 
en  soldats,  qui  songent  aux  gens  et  aux  choses 
de  cliez  eux  plus  qu'à  manger  tout  crus  le  cœur 
et  le  foie  des  Boclies,  qui  tiennent  sans  une 
plainte  et  qui  disent  paisiblement  «  qu'on  les 
aura  »,  n'éprouvez-vous  pas  une  sorte  de 
révélation  religieuse?  Gomme  ils  se  dévouent 
pour  une  cause  qui  dépasse  chacun  de  nous  ! 
Ils  iront  jusf[u'au  bovit,  tant  qu'il  faudra.  Ils 
ont  mariné  six  mois  dans  leurs  tranchées 
boueuses,  et  l'on  se  demandait  si  une  reprise 
d'oflensive,  un  assaut,  une  contre-allaque  les 
ferait  ce  décoller»  ;  la  démonstration  fui  faite: 
presque  partout,  ils  sont  sortis  gaillardement 
et  certains  chantaient  la  Marseillaise.  c<  Dès 
que  la  bataille  s'engage,  dit  le  même  Alle- 
mand que  nous  venons  de  citer,  nous  voyons 
un  certain  nombre  de  soldats  français  partir 
en  avant  de  leurs  lignes  afin  d'entraîner  ceux 
qui,  moins  courageux,  hésitent  à  sortir  de 
leur  tranchée».  Chez  tous,  l'àmc  n'est  pas 
également  guerrière,  mais  tous  ils  veulent  se 
mouvoir  dans  la  bonne  direction,  celle  de 
l'ennemi,  et  comme  toute  l'artillerie  du  monde 
ne  dispenserait  pas  d'avoir  une  infanterie  qui 
vienne  au  moins  marquer  les  points,  le 
«  poilu  »  mérite  bien  que  sa  bonne  volonté, 
qui  touche  souvent  à  l'héroïsme,  soit  célébrée 
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quelque  jour    d'une    manière    solennelle.    Je 
demande  «  La  fête  du  Poilu  ». 


LU 

ARRAS    SOUS   LES   OBUS 

a  Juillet  1915. 

Je   sais  combien   de    sujets    importants   je 
laisse  de  côté.  Parfois  c'est  tout  exprès.  Sau- 
rais-je  parler  des  intrigues  politiques  avec  la 
modération   nécessaire?   Ne  risquerais-je  pas 
de  les  irriter  encore  en  les  étalant   sous  les 
yeux  du  public  ?  La  France  a  besoin  de  sta- 
bilité, de  continuité.  On  a  raison  de  rensei- 
gner et  d'avertir  ceux  qui  dirigent  la  Défense 
Nationale,  ceux  qui  président  au  Salut  public, 
mais  qu'on  le  fasse  toujours   d'une   manière 
qui    leur  rende  plus    aisée   leur   lâche  et  qui 
ne  risque  en  rien  de  les   troubler.   Serrons- 
nous  autour  de  nos  chefs  civils  et  militaires. 
Je  ne  sais  pas  qui  vaudrait  mieux  qu'eux  à 
celte  heure,  et  je  tiens  que  leurs  fautes  mêmes, 
s'ils  en  firent,  leur  ont  donné  une  expérience 
qui  manquerait  d'abord  à    leurs   successeurs. 
Telle  est  la   raison  de   notre  silence   systé- 
matique sur  diverses  questions  politiques.  La 
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tâche  que  nous  nous  sommes  donnée  est  de 
verser,  de  notre  mieux,  dans  la  circulation, 
les  images  et  les  sentiments  les  plus  propres  à 
vivifier  notre  amour  de  l'armée  et  de  la  patrie. 

Je  suis  allé  passer  quelques  heures  dans 
Arras.  Avec  méthode,  les  Allemands  bom- 
bardent la  ville.  Depuis  combien  de  temps  !' 
Depuis  le  6  octobre.  C'est  le  général  de  Mau- 
d'huy  qui  sauva  la  ville  et  barra  devant  elle 
aux  Prussiens  le  chemin  de  la  mer,  en  même 
temps  que  le  chemin  de  Paris.  Au  26  octobre, 
il  put  prendre  la  conlre-ofl'ensive  (i). 

Ce  mois-ci,  au  cours  de  juin,  une  pluie 
d'obus  simples,  incendiaires,  asphyxiants,  s'est 
de  nouveau  abattue  sur  Arras.  «  Canonnade 
violente,  canonnade  intermittente.  »  Nous 
venons  voir  ce  qu'il  y  a  de  positif  sous  cetle 
expression  un  peu  grisâtre  que  nous  offrent 
régulièrement  les  communiqués. 

Des  ruines,  de  la  solitude,  un  grand  tapage 
d'artillerie.  Notre  hôte  nous  reçoit  à   la  cave 

(i)  «  ...  Il  est  vrai  que  l'armée  du  gênerai  de  Maud'huy 
a  empêche  dans  l'ensemble  l'eiintmi  de  passer.  Mais  je  vous 
demande  de  préciser  ((lie  c'est  le  général  ^léiiessicr  qui  a 
sauvé  Arras  de  l'invasion  allemande,  sans  s'ellraver  de  ce 
(jui  se  passait  à  sa  droite  ni  à  sa  gauclio,  m  maintenant  la 
i<9'"  hrif,'adc  en  llrclie  à  Blaiigy,  ceci  pendant  des  mois,  en 
repoussant  do  violenlts  altaques  de  l'ennemi,  du  •«  au  5  oc- 
tobre igi.'i,  jusqu'au  3o  oclobro,  puis  en  lévrier  sous  le 
nom  de  combat  de  îilangy...  »  (Extrait  d'une  lettre.") 
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et  tandis  qu'il  nous  offre  une  lasse  de  thé  se 
félicite  vivement  de  son  installation.  Elle  est 
sombre,  humide,  étroite,  mais  il  a  raison  :  le 
vrai  luxe  à  cette  heure  dans  Arras,  c'est  de 
n'être  pas  tué. 

Nous  partons  en  promenade.  Voilà  donc 
Arras,  celte  belle  ville  du  bonheur  calme  ! 
Elle  a  perdu  son  bonheur  et  plutôt  exagéré 
son  calme.  Plus  un  passant,  de  l'herbe  entre 
les  pavés  et  de  la  mousse  sur  les  pavés.  Le 
long  des  rues,  à  ras  du  trottoir,  des  sacs  de 
terre  bouchent  les  soupiraux  des  caves  ;  les 
maisons  lugubres  ont  fermé  tous  leurs  jours, 
pareilles  à  des  mortes  aux  yeux  clos. 

Uuine  à  droite,  ruine  à  gauche;  de  deux 
en  deux  ruines  pourtant,  une  maison  subsiste. 
Voici  même  des  magasins  enlr'ouverls,  leurs 
volets  prêts  à  cire  rapidement  verrouillés.  .Mais 
à  mieux  regarder,  les  meilleures  de  ces  mai- 
sons ont  dans  leur  toit  un  obus. 

Souvent  la  façade  s'est  écroulée  du  haut  en 
bas,  et  d'un  seul  regard  on  voit  la  série  des 
étages,  les  chambres  évenlrées,  hideuses,  mon- 
trant partout  sur  leurs  tapisseries  décollées  les 
Iraces  de  la  flamme  et  de  la  pluie.  Une  de 
ces  maisons  avait  quatre  salamandres  en  fonlc 
superposées  d'étage  en  étage,  restées  en  place, 
collées  à  la  ciieminée,  bien  que  les  planchers 
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eussent  disparu.  Petites  vies  mesquines  deve- 
nues des  vies  tragiques  ! 

Les  murailles  écroulées  découvrent  des  re- 
coins, des  bouts  de  cour,  des  ruelles  inexpri- 
mables. Il  y  a  tout  un  Moyen  Age  derrière 
les  façades  modernes  de  ces  vieilles  villes.  Un 
peintre  trouverait  ici  tous  les  vingt  pas,  un 
motif  de  tableau.  Mais  il  aurait  d'ailleurs  plus 
envie  de  prendre  un  fusil  qu'un  pinceau. 

Je  suis  abordé  par  un  habitant.  II  me  dit 
qu'un  de  ses  amis  est  devenu  fou  et  qu'il 
connaît  plusieurs  personnes  réduites  au  déses- 
poir par  la  destruction  de  leur  mobilier  et  de 
leurs  habitudes.  Sa  conclusion,  c'est  qu'il 
faut  tenir  jusqu'au  bout  et  se  payer  sur  les 
Hoches. 

Naturellement  le  bat  de  notre  prome- 
nade, c'est  le  fameux  hôtel  de  ville  du  xvi^ 
siècle,  surmonté  du  plus  haut  beflroi  de 
France.  Ilôlel  de  ville  et  beffroi  sont  par 
terre.  La  grande  place  et  la  petite  place  pré- 
sentent d'immenses  dégâts.  Voilà  ces  nobles 
pensées  des  ûges  anciens  anéanties  ! 

Le  décor  des  deux  places  est  en  loques,  le 
beffroi  fait  un  énorme  tas  de  pierrailles.  Toute 
cette  grandeur  et  cette  tranquillité,  tout  ce  bel 
ordre  sont  devenus  une  colline  de  pierres 
éclatées  et  de  ferrailles  tordues. 
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L'immobilité  de  ce  désastre  par  terre  est 
eflVoyable.  On  souhaiterait  que  ces  écroule- 
ments dormissent  ainsi  sous  les  yeux  de  nos 
petils-(ils  durant  l'éternitc.  Ils  enseigneraient 
ce  qu  il  en  coûte  de  n'Otre  pas  toujours  pré- 
paré à  la  guerre. 

Sur  ces  vieilles  places,  les  gamins  et  les 
filles  continuent  de  jouer,  de  courir  avec  une 
verve  et  un  entrain  complets.  Petites  brebis 
sur  qui  le  ciel  tout  d'un  coup  peut  s'écrouler, 
mais  dont  l'âme  demeure  charmante  de  viva- 
cité et  de  hardiesse. 

—  Attention  1  les  enfants,  leur  dit  le  Géné- 
ral avec  qui  nous  nous  promenons,  au  premier 
siillement  en  l'air,  jetez-vous  dans  les  caves. 

Ils  répondent  «  Oui  »  d'un  air  entendu. 
Mais  tant  que  l'obus  n'arrive  pas,  c'est  bien 
naturel,  ils  ne  se  représentent  pas  le  péril. 
Ils  partagent  l'avis  de  leurs  parents,  et  ne 
veulent  k  aucun  prix  partir.  On  doit  si  bien 
jouer  à  la  cachette  dans  toutes  ces  demeures 
abandonnées  ! 

Le  Préfet  et  l'Evêque,  qui  sont  l'un  et 
l'autre  des  hommes  admirables,  restés  ferme- 
ment à  leur  poste,  manquent  d'autorité  tout 
comme  le  Général,  pour  persuader  aux  der- 
niers habitants  d' Arras  qu'il  vaudrait  mieux 
s'aller  mettre  à  l'abri.  «  Partez  I  »  dit  le  Pré- 
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fet  ;  ce  Parlez  I  »  dit  l'Evêque  ;  «  Partez  !  » 
reprend  le  Général,  et  quinze  cents  personnes 
autour  d'eux  demeurent  dans  la  ville,  étant 
toutes  d'avis  que  c'est  aux  Prussiens  de  partir. 
La  ville  comptait  vingt-sept  mille  habi- 
tants. Elle  en  abrite  encore  quinze  cents 
sous  ses  décombres.  Les  Allemands,  désespé- 
rant de  les  y  atteindre,  s'appliquent  spé- 
cialement à  viser  les  ambulances.  Ils  ont 
réussi  à  mettre  hors  d'usage  l'hôpital  Saint- 
Jean  ;  ils  viennent  de  frapper  à  la  tête  une 
religieuse  auprès  de  ses  blessés  à  l'ambulance 
du  Saint-Sacrement,  Leurs  Taubes  et  leurs 
Dracken  les  guident  avec  zèle. 

Je  lève  les  yeux  dans  le  ciel  par-dessus  ces 
ruines.  Ce  n'est  pas  pour  y  chercher  les  obus. 
Je  cherche  la  divinité  qui  préside  à  ces  grandes 
scènes,  quelque  haute  figure  qui  exprimerait 
les  sensations  qui  bourdonnent  en  moi.  J'au- 
rais besoin,  pour  le  bon  ordre  du  spectacle, 
qu'un  dieu  lutélaire  flottât  au-dessus  de  ce? 
crimes  qui  ne  servent  à  rien  et  se  chargeât 
d'en  prendre  bonne  note.  Au  reste,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  sallarder  devant  ces  démo- 
litions. Elles  n'ont  rien  à  nous  apprendre, 
sinon  :  Arrangez-vous  pour  être  les  plus  forts. 
Allons  voir  nos  soldats! 

Le  temps  que  je  pouvais  passer  à  Arras,  je 
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l'ai  achevé  dans  les  tranchées  aux  portes  de 
la  ville.  Je  crois  que  c'est  là  qu'on  m'a 
raconté  la  belle  histoire  d'un  soldat  alsacien. 
Il  se  battait  comme  un  lion  :   le  voilà  blessé. 

—  Sergent,  dit-il,  je  suis  foutu,  mais  je 
suis  encore  bon  pour  faire  barrage. 

Ses  camarades  se  mirent  derrière  lui  et 
tirèrent. 

En  partant,  et  tandis  que  la  voiture  roule, 
je  ne  songe  plus  aux  ruines  d'Arras,  à  tant  de 
pierres  écroulées,  je  rélléchis  à  nos  murailles 
vivantes,  à  nos  soldats. 

Il  faut  tout  faire  pour  qu'ils  aient  en  sura- 
bondance le  matériel  et  les  munitions  qui 
assureront  l'olVensive,  et  en  même  temps  tout 
faire  pour  organiser  d'une  façon  humaine 
leurs  tranchées  s'ils  ne  peuvent,  malgré  leur 
vaillance,  chasser   l'ennemi   avant  cet  hiver. 

un 

CE  QUI  FLOTTE 
SOUS   LE  CIEL   DE   LA  BATAILLE 

3  Jiiiltel  1915. 

Dimanche  malin,  j'étais  sur  le  sommet  du 
mont  Sainl-KIoi.  On  y  embrasse  un  liorizon 
plus  étendu   encore  que   du    promontoire   de 
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Lorcllc.  C'est  le  meilleur  observatoire  pour 
suivre  la  bataille  d'Arras  et  pour  comprendre 
quelle  formidable  forteresse  les  Allemands  ont 
aménagée  sous  terre  ou  à  fleur  de  terre  sur 
ces  confins  de  l'Artois  et  des  Flandres. 

Deux  hautes  tours  abbatiales  que  la  guerre 
a  trouvées  à  l'état  de  vieilles  ruines  et  qu'elle 
a  perfectionnées,  dentelées,  faites  plus  bizarres, 
montent  du  mont  vers  le  ciel  et  servent  de 
point  de  repère  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Tout 
autour  de  ce  haut  vestige,  de  charmantes 
maisons  d'été  achèvent  de  périr,  comme  des 
blessées  de  la  bataille,  au  milieu  de  leurs 
ombrages  déchiquetés  par  les  projectiles.  Nulle 
de  CCS  propriétés  ne  songe  plus  à  fermer  ses 
clôtures.  Nous  nous  promenons  dans  un  vieux 
parc  en  écoutant  les  coups  rageurs  de  notre  76 
et  les  larges  grondements  d'orage  qui  vien- 
nent des  iVUemands.  Les  beaux  arbres,  dont 
les  feuilles  ont  l'air  de  dormir,  nous  font 
comme  une  protection  aérienne.  Quelle  tran- 
quillité voluptueuse  par  ce  matin  léger  dans 
ce  coin  de  la  bataille  I 

Mais  est-il  possible  que  nous  nous  laissions 
distraire  par  un  plaisir  si  banal  et  quotidien, 
quand  à  deux  pas  nous  pouvons  saisir  un  des 
plus  grands  spectacles  qu'il  soit  donné  de 
contempler  !    Sortant   du  milieu  des  maisons 

23. 
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et  des  jardins,  nous  gagnons  au  sommel  du 
mont  un  champ  tout  nu  et  d'un  horizon 
immense.  11  est  criblé  de  trous  de  marmite 
oii  nous  nous  installons.  Notre  aimable  guide 
nous  nomme  tour  à  tour  ces  villages  fortifiés, 
dont  chaque  maison  est  elle-même  une  forte- 
resse, ces  vallées  fermées  par  des  tranchées 
savantes,  ces  collines  oii  s'étagent  les  bas- 
tions, ces  cheminements  ménagés  à  travers 
l'immense  paysage.  Sur  notre  droite,  dans  la 
verdure,  voici  le  village  d'Écurie  ;  plus  au 
sud,  Arras,  que  ne  domine  plus  son  beffroi. 
A  l'est,  devant  nous,  ce  bouquet  d'arbres 
marque  l'endroit  où  était  la  Targette.  Derrière 
la  Targette,  ce  sont  les  vestiges  de  Neuville— 
Saint-Vaast.  En  arrière  encore,  cette  région 
labourée  de  blanc,  sillonnée  de  petits  chemins 
tracés  dans  la  craie,  c'est  le  fameux  Laby- 
rinthe ;  ce  village  à  l'hori/on,  Thélus,  que 
nous  avons  à  moitié  détruit.  Plus  loin  encore, 
la  crête  de  Yimy.  Sur  notre  gauche,  au  nord, 
sur  cette  bosse  de  terrain,  voyez  là  les  ou- 
vrages blancs.  Et,  disséminés  dans  le  grand 
ciel,  distinguez-vous  nos  trois  «  saucisses  »  et 
leurs  trois  Dracken  où  veillent  les  officiers 
observateurs,  tout  prêts  à  diriger  instantané- 
ment les  feux  de  leur  batterie  sur  l'objectif 
intéressant  qu'ils  reconnaîtront  ? 
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On  resterait  des  heures  à  regarder  ce  cliamp 
de  bataille  ;  des  heures,  à  écouler  le  récit  de 
nos  ertbrts  splendides  pour  rompre  les  huit 
corps  d'armée  successivement  amenés  par  les 
Allemands  et  pour  gagner  Ik-bas  cette  falaise 
de  Vimy  qui  nous  ouvrirait  la  plaine  de  Lens  ; 
des  heures,  à  voir  çà  et  là  dans  la  campagne, 
sous  les  abris  que  nos  pièces  ont  su  se  ména- 
ger, les  lueurs  du  départ  de  nos  projectiles, 
et  puis,  dans  le  lointain,  le  nuage  de  leur 
arrivée  sur  les  ennemis.  C'est  une  immense 
symphonie  qui,  phénomène  étrange,  inspire 
moins  d'horreur  pour  ses  abominations  que 
de  respect  et  d'admiration  pour  ces  hommes 
qui  savent  mourir.  11  semble  qu'un  mystère 
s'accomplit  sous  nos  yeux  dans  ce  coin  de  la 
terre. 

Je  suis  là  dans  un  temple,  dans  un  endroit 
sacré  oii  se  passe  cette  chose  sublime,  éter- 
nelle, le  miracle  par  excellence,  la  rencontre 
entre  la  grande  puissance  invisible  et  l'homme 
chélif. 

Ils  ont  vu  le  buisson  ardent. 

Et  quand  j'évoque  cette  grande  image 
biblique,  ce  souvenir  des  visions  catholiques, 
je  ne  veux  pas  dire  que  ces  faveurs  surnatu- 
relles soient  réservées  aux  seuls  croyants. 
Quelle  que  soit   leur    attitude    rationnelle    et 
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raisonnée  en  face  du  mystère  et  des  dogmes, 
quels  que  soient  leurs  préjugés,  dès  qu'ils 
entrent  dans  la  zone  héroïque,  nos  soldats  se 
trouvent  par  ce  fait  même  dans  une  zone 
religieuse.  Un  chrétien  dira  qu'il  frémit  au 
contact  de  son  Dieu  ;  un  autre,  qu'il  frémit 
seulement  à  la  réalisation  soudaine  et  saisis- 
sante de  l'idée  de  pairie,  mais  devant  les  yeux 
des  uns  et  des  autres,  il  y  a  le  jaillissement, 
l'évocation  pressante  d'une  inconnue,  d'une 
présence,  d'une  force  qui  est  certainement 
une  force  morale  et  religieuse. 

A  ces  hauteurs.  Dieu,  patrie,  dévouement, 
sacrifice,  oubli  de  soi-même,  tous  ces  grands 
appels  se  rejoignent  et  se  confondent.  Et  les 
théologiens  eux-mêmes  le  sentent  si  bien 
qu'ils  regardent  cet  acte  de  donner  sa  vie 
pour  un  idéal,  de  la  donner  avec  élan,  avec 
générosité,  avec  conscience,  comme  une  sorte 
de  sacrement,  le  sacrement  de  l'amour  invin- 
cible. 

Invincible  !  Je  me  suis  laissé  entraîner  par 
mes  réflexions,  par  tout  ce  qui  flotte  sous  le 
ciel  de  cette  bataille,  mais  ma  conclusion 
s'accorde  avec  celle  où,  dans  le  même  mo- 
ment, arrive  le  chef  qui  veut  bien  nous 
expliquer  les  opérations  sur  leur  immense 
théâtre. 
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Comme  il  le  dll  en  termes  terre  à  terre  et 
sublimes,  en  termes  de  discours  de  distribu- 
lion  de  prix,  mais  qui  brûlent  toute  leur  bana- 
lité, qui  se  dépouillent  de  toutes  leurs 
réminiscences  par  la  pleine  réalité  des  mots 
qu'ils  cmplovent  :  «  Les  troupes  qui  savent 
porter  à  un  si  liaut  point  le  courage  physique 
et  la  grandeur  morale,  peuvent  prétendre  à 
tous  les  succès.  » 
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